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Lettre de Mgr MouLY, Vicaire apostolique, a
M. ETIENNE, Supérieurgénéral à Paris.

Ngan-Kia-Tchouàng, 25 janvier I49.

MONSIEUR ET TRS-HIIONORE PiÈM,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais.
Il est temps de venir vous apprendre en détail pourquoi et comment depuis un an et demi
je me trouve chargé par le Saint-Siège deladministration apostolique de ce diocèse de Pékin.
Un violent mal de pied me retenait dans la
chambre depuis plus d'un mois sans que je
puisse mnme descendre du lit, quand nous arrivèrentàSi-Ouan des courriers extraordinaires

du Ho-Nan : c'était vers la mi-février 1847. Fatiguée des tergiversations de Mgt Castro, élu
Evêque de Claudiopolis et Administrateur apostolique de Pékin, par rapport à l'acceptation de
cette charge et à sa consécration d'Evêque in
partibus, Rome voulait décidément en finir
après sept ans de délais et d'attente. Sur ce elle
me prescrivait, s'il s'obstinait encore à refuser,
d'aller prendre moi-même l'administration dece
diocèse de Pékin, à la tête duquel iln'y avait plus
d'Evêque depuis long-temps , pendant que
toutes les autres provinces de l'Empire en
avaient un, et quelques-unes même deux.
Convaincu de la vertu et de la capacité de
notre bien-aimé et respectable Confrère portugais, et persuadé d'ailleurs que, Vicaire général,
à la tête de toutes les affaires depuis quinze ans,
il était plus propre que tout autre, et surtout
que moi en particulier, à administrer Pékin, je
me résolus d'user encore de tous les moyens imaginables propresà obtenir sonacceptation et sou
sacre. Depuis six ans que je ly exhortais en vain
par les lettres les plus fortes et les plus pressantes, je savais bien que de nouvelles lettres
seules n'auraient pas un plus heureux résultat:
ainsi je voulus y joindre cette fois une am-

bassade solennelle. Deux Prêtres et quatre Catéchistes furent donc désignés pour aller avec
mes lettres et les suppliques des Chrétiens, notamment de notre Eglise française, tenter de
lui arracher le consentement désiré à racceptation de cette administration apostolique et à son
sacre d'Evèque inpartibus. M. Khô, notre Confrère chinois, y alla seul avec deux Catéchistes,
M. Cheng n'ayant pu l'accompagner avec
les siens : mais tout fut inutile. M. Castro, tout
en me remerciant du grand désir que j'avais de
le voir avec les autres sacré Evêque administrateur, et de mon extrême obligeance d'aller
le sacrer là où il voudrait, me répondit qu'il
n'accepterait qu'autant que Rome lui en ferait
un ordre formel.
Notre très-cher et respectable Confrère,
M. Faivre, retournant en France, je le chargeai
d'aller voir en passant M. Castro, pour essayer
de le faire changer de sentiment. Il ne fut pas
plus heureux; M. Castro resta inébranlable; et
une nouvelle réponse à mes secondes lettres me
fit savoir qu'il allait partir incessamment pour
Macao, et peut-être pour l'Europe; et qu'il me
priait de venir m'aboucher avec lui dans une
chrétienté de rEglise française de Pékin, & dix

lieues de la capitale, pour y délibérer ensemble
sur les nouvelles dispositions du Saint-Siège.
Cette lettre me parvint le a" de juin, veille
de la fête du Saint-Sacrement, et me fixait le io
du même mois pour le jour d'entrevue à plus de
soixante lieues de ma résidence, au sud de la
capitale.
Pour la première fois j'avais déterminé que
le lendemain la fête du Corpus Christise célébrerait plus solennellement que jamais, et que
même nous ferions avec notre nouvel ostensoir
la procession du Saint-Sacrement dans la chapelle des Chrétiens et la cour attenante : raison
de plus de remettre mon départ au vendredi, le
lendemain de la fête.
Ah! notre très-honoré Père, qu'elle futgrande,
qu'elle fut pure la joie dont je jouis en ce beau
jour avec mes Prêtres, Séminaristes, Catéchistes et Chrétiens! On avait dressé trois reposoirs, un au fond de l'église des hommes, le second dans la cour où on se rendait par une espèce de galerie tendue et couverte de toiles
blanches et de couleur, et le troisième dans la
chapelle des femmes. Le beau chant du Sacris
solemnuis, que je n'avais pas entendu depuis
douze ans, conjointement avec le reste de la ce-

rémonie, quatre thuriféraires, quatre fleuristes,
la musique ambulante, le recueillement et la
sainte joie qui se peignait sur tous les visages,
me transportaient par une douce illusion au
milieu des belles processions de France; et tout
en augmentant mon amour pour ce Dieu aimant, qui en est vraiment prodigue dans ce tout
aimable sacrement, excitaient dans mon pauvre
coeur des sentiments de piété, de zèle et de dévouement. La bénédiction surtout que je donnai dans la cour dépassa dans ma pensée les
murs de son enceinte et les personnes qui y
étaient agenouillées devant moi, pour aller
tomber au loin de tout côté sur ces myriades
d'âmes infidèles chinoises, mongoles, mantchoues, etc. etc., créées comme les nôtres à l'image d'un Dieu, et rachetées du même sang
précieux du sacré corps, que je tenais entre mes
mains, en les bénissant avec le triple signe de
notre Rédemption.
La pluie qui tomba le 4 juin retarda mon
départ jusque vers midi, et fut cause que les
chrétiens ne m'accompagnèrent pas hors de la
chapelle; puis, ils s'imaginaient, comme moi,
que dans moins d'un mois je serais de retour
au milieu d'eux après avoir sacré M. Castro.

Quoique la pluie-eût rendue impraticable
dans cette saison la route du petit passage de
la grande muraille, la prudence exigea que
nous en subissions l'àpreté et les embarras,
plutôt que de tenir le chemin commun de la
grande porte, au risque d'y être reconnu et
arrêté comme feu M. Carayon, notre courageux
Confesseur de la foi. Après bien des difficultés
a travers les pierres d'une gorge où il n'était
resté aucune trace de chemin, notre voiture
parut enfin au haut de la montagne que partage la grande muraille que nous avions a
passer.

Tout le inonde sait que ce fut plus de deux
cents ans avant notre ère que fut élevé par les
sueurs et le sang d'un peuple opprimé, ce trop
fameux rempart, destiné à arrêter les incursions des Tartares-Mantchous. L'Empereur
Tsing-Che, auteur du Ouan-Ly-Tchang-Tcheng,
fortification de dix mille lis de long, c'est-àdire mille lieues françaises, étai! un mauvais
prince, tyran de son peuple dans toute la force
du terme. Ce fut lui qui persécuta les lettres
et les lettrés de la manière la plus horrible, et
eut l'insigne opprobre de faire consumer par
les flammes tous les livres que ses violentes

cruautés purent déterrer. Aussi sa mémoire
est-elle partout en exécration : c'est un des
premiers princes que les Chinois appellent
On-Tao, c'est-à-dire, sans voie. Les barbaries
qu'il exerça contre tous ceux qui avaient quelques talents, même contre son plus fidèle
ministre qu'il craignait de voir le supplanter,
fit passer bientôt 'Empire à une nouvelle dynastie, par le désir d'être affranchi du joug de
la posieriLé d'un homme si abominable.
La province du Pé-Tché-Li, séparée de la
Mongolie par le grand mur, compte cinq grandes
portes, ou passages de communication, par où
doivent passer les hommes et les différentes marchandises qui vont et viennent des deux provinces. Outre des douanes sévères, il y a à
chaque porte un poste militaire permanent,
chargé spécialement d'examiner les individus,
d'empêcher les Mantchous de la province de
passer dans le pays des Mongols, et ceux-ci
de venir dans la province, sans y êire légalement autorisés. Outre les petites portes pratiquées encore à certaines distances dans la longueur du rempart, il s'y est fait, par le laps du
temps, une infinité d'ouvertures et de passages
plus ou moins fréquentés par les habitants du

voisinage, et par où les étrangers ne peuvent
guère passer que bien rançonnés, et introduits
par des gens du lieu. Quelques-uns sont gardés
simplement par un soldat, et d'autres par un
petit Mandarin qui y réside habituellement
avec sa famille.
Sur une cinquantaine de fois que j'ai passé
et repassé la grande muraille, par une dizaine
de passages, à peine ai-je passé sept fois par
une grande porte. Excepté le passage qui se
trouvait devant nous, où notre proximité de
Si-Ouan nous a fait connaître, ez où une certaine somme payée annuellement nous donne
a peu près libre circulation, mes gens étaient
toujours, dans ces circonstances, hésitants et
peu rassurés. Toutefois je n'ai couru de dangers que deux ou trois fois. Quelque petit que
soit le Mandarin, et quelque insignifiant que
soit le gardien du passage, s'il ne veut pas se
laisser corrompre par argent, il lui est facile
de le barrer, en donnant avis au poste supérieur, d'où il ne manquera pas de recevoir du
renfort.
Par respect pour le décret impérial conservé
respectueusementaux grands passages, et parce
que, disent les Chinois, ce lieu appartient à

l'Empereur, il est d'usage, qu'au passage même
du mur, tout le monde, les femmes et les
malades exceptés, descende de voiture ou de
cheval, quelques instants avant d'y arriver, et
jusqu'à une certaine distance au-delà : refuser
de s'y conformer, serait tout-à-fait incivil et inconvenant, et on s'exposerait à n'obtenir pas
la liberté de passer outre.
Nous avions déjà parcouru à pied un certain
espace, quand nous nous trouvames enfin en
face du passage. Ailleurs j'ai vu ce mur en général en assez bon état pour qu'on ne puisse
pas le franchir. Mais ici on n'aperçoit guère
que les tourelles placées de distance en distance,
et à moitié détruites pour la plupart. Le mur est
tout-à-fait à bas, et on ne le reconnait qu'à un
tas de pierres qui continuent sa ligne dans la
direction des tourelles, que l'on remarque facilement partout. Des piétons errants dans la
campagne trouveraient alors facilement des
endroits plus ou moins favorables pour passer,
mais ils devraient bien prendre garde de n'être
pas aperçus par les soldats, sous peine, a moins
d'être bien connus ou de dépenser une somme
considérable, d'être ou renvoyés au passage,
ou arrêtés et conduits au Mandarin.

La porte était fermée, et quelle porte? le
croiriez-vous? Une mauvaise claie de bois
attachée des deux côtés par des cordes à un
pieu, et retenue au milieu par un vieux cadenas. Un simple coup de pied suffirait pour
renverser le tout, et s'ouvrir un libre passage;
mais qui oserait commettre cet énorme attentat serait joliment payé de son audace.
Autrefois elle était toujours ouverte, depuis le
point du jour jusqu'à la nuit; mais notre cerbère trouvant qu'on passait trop facilement,
s'était imaginé de la fermer ainsi, pour faire
mieux valoir ses services, etgraisser davantage
sa pate sèche. Comme nous sommes exacts a
payer notre rétribution annuelle, on vint nous
ouvrir promptemene. Sorti sur le devant de sa

porte, le Mandarin nous invita à venir boire le
thé, mais il était tard et nous continuâmes notre
route sans nous arrêter.
Le conducteur de la voiture fumant tranquillement sa pipe, et jasant trop long-temps avec
les gens du passage, un cocher inhabile prit
les rênes, et fut cause d'un accident qui aurait dû avoir les conséquences les plus fàcheuses, sans ua de ces coups de providence
paternelle si ordiuaires aux Misionaiires. Ls

voiture descendait par un chemin étroit bordé
à l'est d'un précipice affreux : au tournant de
la route, linexpert postillon, pour éviter de
tomber dans le précipice, alla donner de l'essieu contre le tertre opposé, et la voiture versa.
Quelques pas plus haut ou plus bas, cocher,
animaux, voiture et effets, tout aurait roulé
dans l'abime i ce terrible fracas n'aurait pas
manqué d'effaroucher le cheval que je montais
en suivant doucement par derrière, et j'y aurais
aussi peut-etre été précipité moi-même; mais,
grace à la toute bonne et toute aimable Providence, un espace de terrain projeté au-dessus
de l'abime, se trouva là tout prêt, justement
aussi grand qu'il le fallait pour contenir la voiture versée et les animaux. Si ceux-ci avaient
fait de violentsefforts pour se débarrasser promptement, c'était fait aussi de tout; mais doux
et dociles, on parvint assez facilement à les délivrer, et à les rassurer.
Il ne nous restait que deux lieues pour arriver à l'endroit où nous devions passer la nuit;
mais ce malencontreux accident nous ayant
retenus là plus de deux heures, la nuit nous
surprit au milieu de ce chemin abominable de
montées et de descentes, bordées de précipices,

et nous mimes plus de six heures à les faire. Le
chemin nous était assez connu à tous, mais la
nuit était obscure, et l'eau du torrent n'en avait
laissé aucune trace. Nous avions, il est vrai, à
la mode du pays, une lanterne de papier, dont
nous tachions de nous aider, mais elle était
percée, et après que nous étions parvenus, sans
allumette, à en rallumer avec peine la chandelle, le vent nous lavait bientôt éteinte. Ce ne
fut donc qu'après avoir erré long-temps dans
cette voie de précipices, qu'ayant découvert
enfin la vraie roule, nous eûmes le bonheur de
sortir
la gorge.
l était trois heures du matin quand nous
arrivâmes à l'auberge, sans nouvel accident,
harassés de fatigue et affamés, hommes et
animaux., A force de nous entendre crier et
frapper, on nous ouvrit la porte, et nous
pûmes enfin réparer, par la nourriture, le
repos et le sommeil, nos forces épuisées. Vous
voyez, monsieur et très-honoré Père, que cette
fois-ci, entr'autres, nous payâmes assez chèrement l'avantage de n'être pas examinés par
les importuns gardiens de la grande porte.
Quand donc nous sera-t-il permis de circuler
librement partout, comme des honnètes gens
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le méritent. Puisse le Seigneur, dans sa bonté,
hâter cette époque fortunée, pour sa plus
grande gloire, et le salut d'un plus grand
nombre de Chinois! Aidez-nous, s'il vous plait,
par vos prières et saints sacrifices, à obtenir de
lui cette insigne faveur.
Le mardi, 8 juin, nous entrions vers midi
dans le fameux défilé qui est censé continuer la
route impériale de communication entre cette
partie nord-ouest de la Mongolie, et la ville de
Pékin. Il a cinq lieues de long par des chemins horribles, sur des roches et des pierres.
Les charrettes n'y peuvent pas passer chargées,
ce qui gêne beaucoup pour le transport du
commerce. Le passage de ce défilé a cet avantage sur les autres passages nombreux de ce
second avant-mur, qu'il n'y a pas de hautes
montagnes à franchir, et que les voitures
peuvent, quoique avec beaucoup de peine,
y passer vides, trainées par des animaux
ou portées à bras. Si peu de zèle qu'on
eût pour le bien public, et l'utile facilité du
commerce, il aurait fallu tracer là une .:ute
large et commode, mais personne n'y pense.
Quand les Mandarins supérieurs des lieux passent, et surtout le vice-roi de la province, on
xv.

2

arrange un peu le chemin pour le rendre moins
impraticable, mais la première pluie a bientôt

tout détruit et dissipé. Puis tous ces messieurs
sont portés en palanquin, eux-mêmes par des
hommes, et leurs gens par deux mulets, de
manière qu'ils se mettent fort peu en peine
que les autres soient bien ou mal.
Pour moins abimer les voitures qui passent
vides, on est dans l'usage de louer d'habiles
postillons accoutumés a ce métier, et qui répondent de conduire en son entier la voiture
de lautre côté. Mes gens voulant économiser
mon argent, et comptant un peu trop sur la
capacité de notre cocher, refusèrent par malheur d'en louer. Quels sauts faisait la voiture
dans cette soi-disant route impériale! On aurait dit qu'elle montait et descendait tout a la
fois des degrés inégaux de pierres hautes de
plus d'un pied. Monté sur un cheval, je la considérais par derrière, s'inclinant profondément,
tantôt à droite, tantôt à gauche, et comme
allant verser et se briser au premier
pas,
quand un grand craquement vint frapper mes
oreilles.
Ici on ne connaît pas les essieux de fer, ils
sont tous de bois plus ou moins dur, et coûtent

aussi cher, parfois jusqu'à 5o fr. chacun. Un
dernier saut avait laissé la voiture dans un endroit moins raboteux, mais il ne lui restait plus
qu'une roue: l'essieu ayant cassé net à lajointure,
l'autre roue s'en était détachée, et roulait seule
au loin. Le bon Dieu ne permit pas que les
hommes ni les animaux recussent aucun mal;
mais force nous fut de faire là une longue halte.
Comme notre bagage était porté sur des ànes,
un de mes gens les suivit, et j'attendis avec les
autres que la voiture fût mise à même de continuer sa route. Un charpentier, appelé d'une
demi-lieue, lui adapta, pour la somme de
20o francs, un nouvel essieu qu'il promit devoir
durer plusieurs années; mais quelques mois
plus tard, il nous jouait le même tour dans les
pays de plaine du midi de la capitale.
C'est par ce défilé surtout que lempereur
Tsing-Che craignait de voir arriver les Tartares
fondre sur Pékin. Aussi prit-il un soin particulier de le fortifier. Un second rempart de
quatre-vingts lieues, seulement dans le PéTché-Li, sans compter sa longueur dans le
Kiang-Sy, fut élevé par lui, au nord-ouest de
la capitale, pour la protéger, et eut pour centre
de réunion dans cette province ce défilé lui-

même, dont il fit comme une place forte de
quatre lieues de long, sur une ou deux de
large. Ici les murs et contre-murs sont beaucoup plus multiptiés, et flanqués dans tous les
sens de tourelles plus nombreuses. Quoique
détruites, ces fortifications se sont mieux conservées que dans bien d'autres endroits. C'est
là, je crois, le chef-d'oeuvre des fortifications
anciennes de l'Empire céleste, et peut-être de
l'univers. Aussi est-il hors de doute pourquiconque les a vues, qu'il était impossiblede forcer ce
passage autrement que par la soif et la famine,
s'il avait été confié au courage de braves soldats. Les tourelles multipliées qui le dominent
de dessus les montagnes voisines, lui prêtent
un puissant secours.
Nous admirâmes en passant un magnifique
arc de triomphe resté à peu près intact, la façade et l'intérieur sont ornés de reliefs; on
remarque entr'autres des guerriers de taille
plus que naturelle, gravés sur le marbre, et encore en très-bon état.
Vers le milieu du défilé se trouve une forteresse centrale, à laquelle on communiquait
de tous les murs d'alentour; ce devait être la
résidence du commandant du fort. Aujour-

d'hui c'est le siège d'un receveur général de la
douane: deux bureaux, un au nord et rautre
au midi, un peu plus loin, sont chargés d'examiner les marchandises, mais c'est là que sur
le billet reçu à run des bureaux, on paie le
prix voulu poui les différents objets; on a
charge aussi d'examiner les hommes, mais
quoique mes conducteurs aient tremblé de peur
toutes les fois que je suis passé par là, je n'y
ai jamais couru aucun danger réel.
Notre fâcheux accident avait rabattu l'orgueilleuse prétention de mon cocher, il ne
craignit plus la dépense, il loua un peu tard un
postillon habile dont il n'avait d'abord pas
voulu. Il faut avouer que celui-ci était habile
dans son métier, et qu'il se tira d'affaire à merveille. Allant et revenant continuellement par
ce chemin, il savait suivre les passages les moins
mauvais, et rendre les plus affreux plus praticables par des pierres placées à propos qui
diminuaient ou ménageaient les chutes de la voiture: elle était très souvent, pour ainsi dire, en
l'air, et comme allant verser d'un côté ou de
l'autre; mais il la retenait ou la supportait si
habilement, qu'il tint à son ordinaire la promesse qu'il avait faite de nous la conduire sans

encombre jusqu'à l'auberge. J'avais déjà passé
par là, monté sur des anes et des mulets. Je savais que la route était mauvaise, mais je la
croyais plus praticable aux voitures, que je savais passer habituellement par là, et que je
m'imaginais tenir une autre route, différente de
celle des bêtes de charge.
Nous n'étions qu'à cinq ou six lieues de Pékin; mais n'ayant rien à y faire, la prudence
m'interdisait l'entrée de cette ville, avec le
danger de compromettre les Chrétiens, ou du
moins de les indisposer passablement sans motifs suffisants. Ils sont beaucoup plus timides
qu'ailleurs, et ils sont payés pour cela, ayant été
déjà, même après les décrets obtenus en faveur
de la religion, vexés comme Chrétiens et pressés d'apostasier : ce que pourtant ils eurent,
par la grâce de Dieu, le courage de ne pas faire,
quoique les Mandarins du tribunal des crimes
aient eu l'impudence de les faire faussement
passer pour apostats.
Nous déviaines donc, et nous nous dirigeâmes
au sud-ouest vers Hai-Tien, le Versailles de la
Chine où Sa Majesté très-païenne a un magnifique château de plaisance, avec ses bosquets,
sesjardins, etc. Autrefois, les empereurs n'y pas-

saient que le temps des chaleurs, mais 'Empereur actuel y réside habituellement jusqu'à la
dixième ou onzième lune. De Pékin qui n'est
qu'à deux lieues, les Mandarins s'y rendent
journellement en grand nombre par une route
pavée de grandes pierres, sur laquelle les voitures ne cessent de rouler toute la journée : les.
autres qui n'ont pas affaire dans la capitale y
résident aussi, et y ont disposé de vastes et
beauxjardins, avec des maisons grandes, belles
et commodes. Nous y avions autrefois une
chapelle et une maison où résidaient ceux des
Confrères, que leur emploi au tribunal des mathématiques ou auprès de Sa Majesté:, obligeait de suivre la cour. Aujourd'hui il n'y a
plus que quelques Chrétiens sans lieu commun
de réunion; maison, chapelle, tout a disparu,
et on est forcé de leur faire tout petitement la
Mission dans les maisons particulières.
Comme un jour on s'enquérait devant l'Empereur, où on pourrait trouver du bois convenable pour bâtir, on dit que Song-Ta-Jin,
ministre intrépide et fidèle, ne craignit pas
de dire: Il n'y a qu'à détruire la salle du trône
impérial de la capitale, elle est inutile, l'Empereur n'y siége plus. Outre l'insalubrité de l'air

de Pékin, la trop grande sévérité des lois de
l'étiquette impériale est, dit-on, la principale

raison qui fait préférer à Sa Majesté le séjour
de liai-Tien. Ici il est beaucoup plus tranquille
et libre de faire ce qu'il lui plait, quand il veut
et où il veut, tandis que dans le palais de Pékin,
tout doit se faire en temps et lieu, et dans la
forme prescrite par le cérémonial.
Les comédies sont généralement usitées dans
tout l'Empire, quoiqu'il n'y ait pas ce que
nous appelons salles de théâtre. On bâtit sur la
place publique, vis-à-vis d'un temple d'idoles,
une chambre élevée à trois ou quatre pieds de
terre et à découvert, et c'est là que les comédiens déclament leurs pièces théâtrales; les
spectateurs sont debout sur la place, excepté
les femmes et peu d'hommes qui se procurent
des sièges. Rarement ces comédies ont lieu
dans une cour, de manière que, chemin faisant, on est souvent obligé de passer devant,
au milieu des spectateurs. Maintes fois j'en ai
rencontré dans mes courses, et je me gardais
bien de m'arrêter même un instant pour regarder, crainte de scandaliser nos Chrétiens. Il
n'est pas rare de rencontrer, dans de petits villages, jusqu'à plusieurs de ces espèces de théâ-

tres: ceux qui n'en ont pas ne laissent pas pour
cela de jouer annuellement leurs comédies sur
des tréteaux qu'ils élèvent momentanément à
cet effet.
L'objet de la comédie en Chine, comme dans
notre Europe, fut jadis de favoriser les bonnes
moeurs publiques, en rendant le vice honteux
et ridicule, et la vertu belle et honorable. Le
bon empereur Tan-Ming, voyant les hommes
par trop corrompus, opérer le mal avec excès,
s'imagina d'établir les comédies comme un
moyen de les corriger et de les ramener a une
meilleure conduite, en mettant en action sous
leurs yeux les exemples des bons loués et dignement récompensés, et celui des méchants
gourmandés, méprisés et punis. Il se mit donc à
faire jouer devant lui par ses gens les actes historiques qu'il crut propre à son but, et, comme
cela se passait alors assez bien, il paraitrait
qu'il réussit un peu à rendre les hommes moins
mauvais; lescinq vertus chinoises furent, dit-on,
en honneur: on se fit gloire de respecter les supérieurs, d'être fidèle avec ses amis, honnête
et équitable, en même temps qu'on apprit à
rougir du vice et de tout ce qui peut l'introduire et le fomenter.

Mais, ajoutent les Chinois, ce bien ne dura
guère; après la mort de Tang-Ming, la comédie devint une vile profession, qu'exercèrent bientôt des gens ignobles, s'il en fut jamais, sous tous les rapports: on laisssa de côté
tout ce que la comédie pouvait avoir de bon,
pour s'attacher au plus mauvais, auquel on
avait plus d'attrait. On offrit, comme on offre
encore aujourd'hui partout, aux spectateurs
déjà assez corrompus, les exemples du vice,
surtout du plus sale et dégoûtant de tous, à
approuver et à imiter. Ainsi le Chinois apprit
alors, et apprend encore à ces infâmes écoles
publiques, la cupidité des richesses, le vol,
la fourberie, et l'impudicité. Aussi les moeurs
publiques, quelques formes extérieures exceptées, ont-elles été depuis, et vont-elles encore tous les jours en se dépravant de plus en
plus, de manière à paraitre avoir atteint le
sommet de la dépravation. Égoisme complet et
général, pas la moindre charité ni le moindre dévouementpourle bien public ni pour ses frères;
fourberies, mensonges, calomnies passées en
habitude et devenues un talent nécessaire;
injustices, vexations, concussions criantes de
la part de l'autorité, et de tout ce qui 'envi-

ronne : on a assez de force et d'audace pour
agir impunément; vols, rapts même en
plein jour sous les yeux de l'autorité qui
ne peut, ou plutôt ne veut pas sévir; luxure
la plus dégoûtante, et la plus avilissante!...
Bon Dieu, ayez pitié de nous, ne nous jugez
pas dans votre justice, mais bien dans votre
infinie miséricorde; daignez ne pas nous traiter selon nos ouvres, mais selon la bonté de
votre coeur de Père; ôtez de cette terre cette
horrible moisson de maux et d'iniquités qui,
y ont produite vos ennemis mortels, Satan, le
monde et la chair; et faites-y germer enfin
les fruits délicieux de votre divin esprit, la
double charité, la vérité, la justice, la paix et la
concorde, le désintéressement, la tempérance
et la pureté.
Les comédies en Chine sont donc intrinséquement mauvaises et par là défendues à tout
honnête homme, et surtout aux Chrétiens.
Malgré cela, Satan a su en faire dans ce pays
une bonne oeuvre propre à rendre a la divinité le culte que l'homme lui doit: auteur et ami
de tout péché, il a fait adopter la comédie, cette
académie de crimes, comme une action régulièrement nécessaire chaque année, pour dû-

ment honorer les idoles, et obtenir leur protection : de là, des comédies aux jours de
fêtes de leurs nombreuses divinités; au nouvel
an, etc., pour obtenir une pluie abondante, ou
un ciel serein; pour remercier de quelques
bienfaits obtenus, d'unebonne récolte, de la naissance d'un garçon, etc. : nouvelle raison qui,
faisant des comédies des actes superstitieux de
religion, les interdit plus rigoureusement encore aux Chrétiens.
Cela est cause aussi que, dans leur funestepréjugé, les infdèles sont plus portés à forcer les
Chrétiens àcontribuer pour les dépenses des comédies, jusqu'à les accuser pour cela devant
les tribunaux qui leur donnaient généralement droit. Depuis les décrets obtenus en faveur de notre sainte religion, on n'a pas donné
suite dans cette province à ces odieuses et injustes accusations qui aboutissaient fréquement à l'apostasie. Nos bons néophytes fuient
donc avec soin de pareilles représentations
que les mauvais chrétiens ne laissent pas de
voir parfois, vu qu'on les rencontre souvent
partout.
Il était près de midi, et nous calmions les cris
de nos entrailles à jeun, par l'espoir de les ap-

paiser bientôt à lang-Tchouang, village que
nous avions en face, quand, bientôt parvenus,
nous vimes une foule immense sur la place occupée à entendre la comédie. Ne les croyant
pas disposés à nous apprêter en ce moment à
manger, et voulant éviter ce tumulte de gens,
nous passuâmes outre.
Nous avions à peine fait une demi-lieue
que les sons d'une espèce de fanfare champêtre vinrent frapper nos oreilles. Bientôt nous
découvrimes une longue procession de gens,
qui allaient en pélerinage à l'idole du langTchouang, et y portaient en triomphe, au son
d'une bruyante musique, l'idole féminine de
leur village. Un homme portant droit dcçant
lui un gros bambou de plusieurs toises de
hauteur, duquel pendait une longue bandelette de toile bleue avec des caractères écrits
en blanc, ouvrait la marche, suivi de deux
ou trois autres semblables. Des gens leur
retenaient par derrière le bambou avec des
cordes, pour empêcher le vent de le renverser. Personne de nous ne comprit ce qu'ils
voulaient faire de ces perches ainsi ornées.
Mais nous sûmes plus tard que c'était pour
faire des tours de force, des jongleries, pour

amuser de nouveau les dévots de L'idole,
les spectateurs de la comédie. Suivaient sur
deux rangs des hommes en longues files,
puis une trentaine d'enfants de douze à
quinze ans, tous vêtus d'une robe bleue, un
chapeau de paille à large bord sur la tete, et
un tout petit drapeau de toile de couleurs variées à la main. Venait ensuite la musique
composée d'une petite troupe d'enfants de dix
à douze ans, revêtus de petits habits bleus relevés de parements rouges, destinés à exécuter
des danses et des jeux, pour récréer les amateurs; elle était suivie d'une foule de gens portant divers drapeaux de différentes couleurs,
autour de deux palanquins où étaient placées
leurs idoles, dont des femmes sur deux lignes
portaient à la main, comme personnes de leur
suite, les différents emblèmes de la puissance
et de l'autorité, comme en ont dans le pays
les rois et les empereurs.
Surpris de ce grand vacarne, anquel j'étais

loin de m'attendre et que je voyais pour la
première fois, je descendis de voiture et me
mêlai aux curieux, pour être témoin de ce
qu'ils allaient faire au-devant de la petite pagode de la place du village où je me trouvais

parvenu avec eux. La porte du petit temple de
l'idole était ouverte, et le bois odoriférant d'usage brûlait sur l'autel. Au dehors, au milieu
de la place, on avait dressé une table ornoée,
surlaquelle furent placés deux chandeliers surmontés de chandelles rouges qu'on alluma,
ainsi que des siang-ken, petits bâtonnets secs
faits avec la sciure de divers bois, d'une odeur
plus ou moins agréable. Les palanquins, siège
des deux idoles, furent déposés gravement de
front derrière la table, et les dévots assistants,
jeunes et vieux, de venir alternativement se
prosterner à deux genoux devant les deux
idoles, en faisant respectueusement de nombreux ko-teou, inclinations profondes, et
allumant des poignées de siang-ken. Peu de
personnes avaient été au petit temple de l'idole
du village, quand nous vimes s'avancer modestement et en bon ordre sur deux lignes, la
troupe des jeunes écoliers à longue robe bleue.
Arrivés devant la porte de la pagode qui ne
pouvait les contenir, ils s'arrêtèrent et saluèrent
ensemble l'idole, avec des inclinations et prostrations uniformes et bien ordonnées; se repliant
ensuite à merveille sur eux-mêmes, ils allèrent
saluer pareillement les deux idoles des palan-

quins. Mon coeur affligé de tant d'abominatious était gros de douleur et d'indignation,
diverses pensées occupaient alternativement
mon esprit. Mon zèle s'excitait à la vue de ce
pauvre peuple abusé, exerçant avec une cer-

taine bonne foi ces actes idolàtriques; j'aurais
voulu leur prêcher le culte du Maiître souverain,
Créateur du ciel et de la terre, de la mer et de
tout ce qui y est renfermé; mais la prudence
me fermait la bouche, nous n'étions qu'à une
ou deux lieues de Pékin, et tout éclat de zèle,
sans espoir d'un heureux succès, n'aurait pas
manqué d'avoir les plus funestes conséquences
pour la cause de la religion. Je me contentai
donc de gémir et de prier, du fond de mon
coeur, le Père des miséricordes d'avoir pitié de
ces infortunés, et de vouloir bien accélérer, au
nom des mérites infinis de son divin Fils, le
moment fortuné du salut du pauvre peuple
chinois, racheté comme nous au prix des souffrances et de la mort de son Fils bien-aimé.
Alors commença à s'exécuter du côté opposé, pendant qu'on continuait ces actes
idolàtriques, une scène d'un autre genre,
que j'allai considérer un instant. Le son
grave du ting-tang dirigeait en mesure les

33

inclinations et prostrations devant les idoles,
en même temps que le bruit étourdissant
de nombreuses cymbales, couvrant le son des
autres instruments, réglait la danse burlesque
d'un certain nombre d'enfants. Ils étaient seize:
huild'entre eux avaient à la main de petitescymbales qu'ils frappaient continuellement, et que,
dans l'intervalle du repos, chacun portait en
cadence sur quelque partie du corps de son
compagnon, avec lequel il exécutait en mesure
une danse singulière, correspondant aux divers mouvements de la danse générale. Ils se
croisaient en tous sens, se frappant par ordre
par mille mouvements divers; ils se couchaient
par terre, relevant en l'air les pieds et les mainsl
que leurs émules revenaient frapper au son des
cymbales; ils cabriolaient sur le dos les uns des
autres, etc. etc. et les spectateurs joyeux, de
rire, et d'admirer leur adresse. Voilà comment
le paganisme entend le culte de la divinité.
Nous en avions vu plus qu'il n'en fallait, nous
nous éloignàiaes donc de ces scènes diaboliques,
la tristesse dans le coeur, et nous gagnâmes au
plus vite une petite auberge où il nous tardait de
prendre enfin notre réfection.
Pendant notre repas, assis a l'ombre au dexv.

3

vaut de la porte, un inconnu vint nous appren-

dre la nouvelle du jour. La sécheresse étant
extrême, et les dieux inflexibles aux prières du
commun n'accordant pas le bienfait de la pluie,
sa majesté Tao-Kouang, compatissant à la misère publique, avait fait voeu d'aller en pélerinage le surlendemain à une demi-lieue de là,
à !s pagode de Hé-Long-Tan, vallée du DragonNoir, à deux lieues de Hai-Tien, pour solliciter humblement, de cette idole-animal,ledon de
la pluie, en faveur de son peuple affligé. Ensuite il nous montrait du doigt, à une certaine
distance devant nous, les ouvriers empressés de
préparer la voie pour le passage de l'Empereur. On lui aplanit pour son passage, dans les
cas où il va hors de Pékin ou de Hai-Tien, dans
le lieu le plus convenable, un espace d'une toise
et demie de large, qu'on parsème de terre jaune
peu de temps avant qu'il passe. Quelque peu
de chose que ce soit, dans les lieur de plaine,
comme celui où nous étions, cela ne laisse pas
de coûter beaucoup au pauvre peuple, de qui
les Mandarins, quoique payés pour cela par
PEmpereur, exigent de l'argent, dont ils se partagent, la plus grande partie avec leurs gens.
Des Mandarins président à Pouvrage, et dé-

fense est faite au peuple de traverser, et surtout
de suivre cette route : on doit faire des circuits
pour l'éviter. C'était précisément la route directe que nous devions suivre, et mes gens n'en
connaissaient pas d'autre. Nous tinmes tant que

nous pûmes l'espace laissé à côté pour les passants, mais dans les endroits étroits, on se ha-

sarda à la traverser, à la suivre même quelque
temps. Nous prenant pour des gens d'importance, parce que nous portions tous le petit chapeau de paille en forme d'entonnoir et orné de
rouge, tels qu'en ont les gens des tribunaux,
on nous regardait avec une espèce de mécontentement mêlé de surprise, sans oser pourtant
nous rien dire.
Bientôt nous enfilâmes les rues de Hai-Tien,
de l'orient à l'occident, nous longeâmes sur un
pavé régulier de grosses pierres les avenues et
les murs des jardins et du palais impérial, et nous
allimes mettre pied a terre dans une famille
chrétienne, qui était loin de s'attendre à notre
visite. Mon arrivée toutefois n'effaroucha pas
trop les Chrétiens que rassuraient un peu les
nouveaux décrets en faveur de la religion, ils
me reçurent très-bien. Le maitre de la maison
etait un pieux Catéchiste, jardi"ier de son mé-
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tier. Après les civilités d'usage, il m'invita à
aller me promener dans son jardin, sans nulle
crainte que je fusse reconnu par les infidèles
ses voisins : son jardin était en fort bon état; il
m'en montrait les plantes potagères avec un
certain orgueil d'état. Mon grand profit, disaitil, consiste à recueillir des fruits et des légumes
précoces. Quand nous réusissons à les avoir
mirs au jour déterminé, la seule différence de
ce temps nous les fait vendre à un prix extrêmement élevé,qui ne peut nullement entrer en
comparaison avec le prix des jours suivants. Le
plus souvent, c'est pour faire des présents,
d'autres fois, c'est r'araire des gourmets, ou l'orgueil du riche qui veut ainsi se faire remarquer
et estimer. Un décret de la cour fixe le jour où
il est permis de vendre publiquement tel fruit
ou tel légume. Avant ce temps, quelque mûrs
et quelque beaux qu'ils soient, on ne peut
que les vendre en cachette dans son jardin. Ce
jour est celui où les mêmes fruits ou légumes
des jardius de 'Empereur doivent lui être offerts
en hommage par les Mandarins préposés a
cela. C'est qu'il ne convient pas que les sujets
mangent avant leur prince des bonnes choses
que la nature libérale et précoce leur donne.

Toutefois Sa Majesté chinoise n'en mange pas
la première, et qui pis est, elle ne tâte pas, diton, des meilleures. Comme les meilleurs fruits
et légumes ne sont pas annuellement possibles,
surtoutà la même époque, on craint, si on lui en
offrait trop tôt et de trop bons, qu'elle n'en voulût de semblables chaque année au même jour:
ce que ne pouvant pas toujours lui accorder,
on s'exposerait a être fortement puni, à perdre
même sa place. Pour éviter cet inconvénient,
on a soin de retarder le jour, et de ne lui donner que des choses médiocres.
Notre jardinier nous assura plein de joie, que
depuis vingt jours qu'il était permis de vendre
des concombres, il en avait vendu un carré
d'environ trois arpents pour la somme de centvingt ligatures, 55o francs. Aussi avec quel
soin extraordinaire doit-il les cultiver? Un bon
puits large et profond sert à arroser abondamment tout le jardin, à l'aide de rigoles qui de
là vont distribuer l'eau dans toutes ses parties.
Environnées d'une plate-bande élevée, les
plantes potagères sont préservées du froid, le
matin, le soir etla nuit, et même le jour, quand
le temps est mauvais, par des nattes de paille
dont on les couvre alors; mais on ne manque pas

de les découvrir aux rayons du soleil prinlanier.

Un simple treillis divisait ses plates-bandes, et séparait même son jardin de celui de ses voisins.
La nuit venue, on me conduisit sur la place
pour me donner une idée de l'endroit. Hai-Tien
a un air grandiose que je n'ai pas remarqué dans
les autres villes chinoises; les boutiques sont
plus belles, et le soir mieux illuminées. On
rencontre beaucoup de personnes qui vont et
viennent, et un très-grand nombre de voitures
se croisent perpétuellement dans tous les sens,
surtout sur les rues pavées qui aboutissent aux
différentes avenues du palais impérial. On a
pratiqué à ses alentours des rivières factices, ou
reservoirs d'eau, entretenues par des sources.
Pendant le jour, afin d'éviter la poussière et d'entretenir la fraicheur, des hommes sont chargés
d'arroser les chemins avec l'eau de ces réservoirs. Tout cela, fait autrefois par des Missionnaires qui en donnèrent et dirigèrent le plan,
a quelque chose d'européen qui fait plaisir, et,
par l'illusion d'un instant, vous transporte à Paris ou à Versailles; c'est bien inférieur sans
doute, mais cette illusion est bien pardonnable,
pour la première fois, à un pauvre Missionnaire accoutumé à ne voir depuis bon nombre

d'années, que les montagnes nues, les vallées
peu fertiles et les plaines arides et solitaires de
la Mongolie.
Je n'étais plus qu'à onze lieues du rendezvous où M. Castro m'attendait pour le lendemain so juin: mais il aurait fallu passer par le
beau milieu de Pékin, et s'exposer aux dangereux examens de beaucoup de douanes et de
douaniers importuns. Pour les éviter, nous résolûmes de pousserj à l'ouest-sud-ouest, pour
arriver le soir bien tard à Hou-Ling situé au
sud-est, et nous louàmes un homme pour diriger notre route à travers ce dédale de routes que
nous avions à parcourir, et qu'il est fort difficile de reconnaitre dans ce pays de plaine, loin
de la voie impériale.
A peine le soleil paraissait-il sur l'horizon le
jour suivant, que déjà nous étions hors de HaiTien, dans un pays très-agréable, au milieu
d'un grand nombre de petits bosquets charmants. Comme les lieux que l'Empereur choisit
pour habiter ont tous bon vent et bonne eau,
Hao-Fong-Chouei ayant été bien examiné par
les habiles charlatans chargés de ces superstitions, les riches sont venus à l'envi s'y btir
une maison de campagne, dans les jardins de

laquelle ils ont fait le cimetière deleurs familles,
et planté, selon l'usage en vigueur pour ces
sortes de terrain, beaucoup d'arbres de toute
espèce. Nous rencontrâmes un grand nombre
de belles maisons, toutes, selon l'usage général,
n'ayant que des appartements au rez-de-chaussée; nous vimes quelques beaux portiques et
de beaux murs en briques, ornés et dentelés
avec art.
Nous ne passâmes qu'i un quart de lieue sud
de la maison de campagne et de la sépulture
de notre ancienne église française de la capitale.
La triste pensée du misérable état où elle se
trouve depuis plus de dix ans vint grandement
affliger mon coeur, qui ne cesse d'en déplorer
amèrement la perte, sans espoir, au moins prochain, dela recouvrer. Vous savez que le gouvernement s'en empara en i838, lors de la persécution suscitée parla prise du courrier, por-

teur des effets de l'intéressante Mission de
Corée, et qu'il exila les gardiens, hommes,
femmes et enfints. Le Mandarinet, chargé de la

conserver en bon état, fut le premier à la détériorer avec ses soldats, et cela impunément,
sansque personne osât faire aucune réclamation
auprès de l'autorité supérieure qui y ferait cer-

taineient droit. Ilsont tous ensemble démoli
plusieurs appartements dont ils ont vendu les
matériaux à leur profit; plusieurs beaux arbres
ont été coupés et vendus par eux; ils ont été,
ces rapaces vandales, jusqu'à enlever, pour en
faire de l'argent, les pierres et les briques des
murs et des tombeaux. Comme je l'écrivais dans
une lettre que vous aurez dû voir, attendu les
moeurs et préjugés de la nation, qui professe
un respect particulier pour les morts, et surtout
pour leurs tombeaux et lieux de sépulture, ces
sortes de dégâts sont censés d'énormes délits, des
sacriléges envers les morts, et en conséquence
punis très-sèvérement. Il est à peu près certain, qu'à la première réclamation du gouverneinent français contre ces désordres et ces insultes faites, selon les idées chinoises, à la nation
française dans la personne des Français ensevelis en ce lieu, on les ferait cesser et amplement réparer. Cetteraison parait même plus que
suffisante pour obtenir de l'Empereur la permission à des Français de venir habiter dans
cette maison de campagne, pour conserver dans
la décence convenable ce saint lieu où reposent tant de vénérables Missionnaires français.
J'écris à M. le ministre plénipotentiaire du

Gouvernement français pour le prier de réclamer, pour l'usage des Chrétiens, notre cathédrale de Pékin. S'il lobtient, je ne manquerai
pas de pousser la pointe jusqu'au bout, et de
faire réclamer encore celle de notre sépulture
et église française, la sépulture de la cathédrale, etc. etc. En attendant, nous nous contenterons de prier le Seigneur d'arranger toutes
choses à sa plus grande gloire et pour le salut
d'un plus grand nombre.
Bieniôtnous nous trouvames au milieu d'une
prodigieuse multitude de jolis fiacres qui nous
précédaient et nous suivaient. Légers et élégants, ils avaient bientôt dépassé notre lourde
voilure. La plupart portaient des femmes et
des enfants; quelques hommes se trouvaient
parfois assis sur le devant, ou dirigeant la marche, montés sur un cheval. Ils suivirent la nmème
route que nous, ce qui nous étonna davantage,
et nous fit enquérir du lieu où ils allaient.
C'est aujourd'hui, répondit-on, le 28 de la
quatrième lune, fête de lao-Ouang, roi-dieu
de la médecine; nous allons à Kan-Tai, à son
grand Miao, on il y a réunion générale et
belles comédies, lui faire notre ko-teou,
et lui offrir des siang-ken. Plus nous avan-

cions, plus hà foule augmentait, affluant de
tous les points, en voiture, à pied et à cheval. A divers points de la route, où il y avait
quelques petites pagodes, on les avait ornées et
fait des espèces de reposoirs, dans le genre de
ceux usités en France pour les processions de
la Fête-Dieu. Les dévots et les dévotes ne
manquaient pas d'aller faire devant l'idole,
en passant, leur offrande, et leur ko-teou;
puis, dans un endroit disposé pour cela, on
leur donnait à boire gratis du thé, aux hommes d'un côté, et aux femmes de l'autre. Ailleurs
on avait placé sur le bord du chemin du bon
thé et des tasses, du riz cuit et des bâtonnets,
pour faire boire et manger gratis les pauvres
pieux pélerins.
Arrivés à Kan-Tai, nous y trouvâmes une
immense multitude, dont le nombre augmentait à chaque instant par les arrivants en foule
de toutes les avenues. Les fiacres, dont il y avait
plusieurs centaines, venaient poeur la plus
grande partie de Pékin, éloigné seulement de
deux lieues. La joie folâtre et la dissipation de
tout le monde, montrait qu'ils venaient se divertir, faire une partie de plaisir, au bon air
printanier de la campagne, plutôt que pour

honorer I'idole-médecin. Il y avait beaucoup
de marchands de comestibles et d'objets de
superstitions, surtout de petits batous odoriférants. On aurait dit une foire des plus fréquentées. Impossible donc de passer sur la
place, quelque grande qu'elle fût; elle était tellement encombrée par les spectateurs des comédies qu'on jouait déjà, qu'à peine les dévots
pouvaient-ils gagner la pagode. Nous avions
remarqué, chemin faisant, quelques-uns de
ceux-ci venant accomplir des voeux faits pour
leur santé, celle de leurs parents ou de leurs
enfants, se prosternant à terre après un certain
nombre de pas, depuis une distance plus ou
moins éloignée, un quart de lieue, une demie, etc. etc. Parmi tout ce monde, nous n'aperçûmes aucun Mandarin ou lettré, ni gens tant
soit peu comme il faut. Je croirais que les
femmes et les enfants composaient les deux
tiers de la foule; encore étaient-ils tous du
commun, autant que nous pûmes en juger.
Quoi qu'il en soit, et quel que soit le motif religieux ou mondain qui amenait à Kan-Tai cette
foule de gens, il est certain que le diable est
honoré de tout cela, sinon par les actes de religion, du moins par les péchés innombrables

qui s'y commettent, tandis que Dieu est toujours méconnu et offensé terriblement, sans
que nous puissions, hélas! le faire connaitre,
aimer et adorer de ces mêmes personnes, créées
à son image et ressemblance, que Satan ne cesse
de lui enlever en masse dans ces pauvres
contrées.
En prenant la route des écrevisses, nous parviinmes, non saus beaucoup de peines et de
temps, à sortir du village, et à gagner le large.
Croyant n'avoir plus besoin de notre guide,
mes gens le renvoyèrent, et nous continuâmes
notre route, sans trop nous égarer, jusqu'à
l'auberge située sur la grande route publique,
où nous dinâmes vers les deux heures.
Nous traversâmes plusieurs villages, où on
jouait encore la comédie; mais sur le soir nous
fûmes témoins d'une autre scène singulière.
C'était une troupe de comédiens perchés sur
de hautes échasses, qui marchaient en cadence au son d'une musique bruyante, et en
déclamant leurs rôles. Pour conserver l'équilibre, ils sautillaient sans cesse, et s'inclinaient tantôt d'un -ôté, tantôt de l'autre. Il fallait qu'ils fussent bien exercés, pour ne pas
se laisser tomber. De fortes contusions, et peut-

êtire la mort punirait, je crois, leur maladresse.
Mais voilà que j'ai bien divagué, et fait bien
des épisodes pour vous dire que, parti de SiOuan le 4 juin 1847, afin de me rendre au lieu
du rendez-vous déterminé par M. Castro, a
Hou-Ling, neuf lieues sud de la capitale, j'y
arrivai enfin le to, à onze heures de la nuit.
Mon intention a été de vous faire plaisir, en
vous racontant des choses que je me suis imagine pouvoir intéresser au moins nos jeunes
Séminaristes. Si j'y ai réussi, je m'en réjouis;
sinon, veuillez, dans votre bonté de, Père, me
pardonner mon trop long et trop ennuyeux
bavardage, aussi bien que mon illisible griafonnage, et mes nombreuses ratures encore plus
inconvenantes.
M. Castro m'attendait depuis deux jours avec
un de ses Prêtres chinois, M. Cheng; M. King,
notre Confrère chinois, était aussi là, où il se reposait depuis quelque temps. Il vint me demander le jour suivant, de bon matin, à voir les lettres de Rome qui, à son refus de se laisser sacrer
évêque inpartibus,m'établissaientà sa place Administrateur apostolique de Pékin. Venant pour
le sacrer plutt que pour le remplacer, je lui

redis de vive voix tout ce que je lui avais écrit
depuis six ou sept ans plusieurs fois, et que je
crus le plus propre à obtenir son consentement
au sacre généralement désiré; mais je perdis de
nouveau ma peine et mon temps, son parti
était irrévocablement pris; il resta inflexible.
Force fut donc d'ouvrir enfin ma caisse, et de
lui remettre la lettre de la sacrée Congrégation
qui, après sept ans d'attente de son consentement au sacre d'Evêque in partibus, terminait

cette longue affaire en lui permettant de retourner en Europe, et en m'établissant Administrateur apostolique de Pékin à sa place.
C'était un vendredi; il fixa de suite son départ pour Macao au mardi, et fit partir le
lendemain M. Cheng pour lui louer une
voiture qui viendrait le prendre ce jour-là.
Nous étions en correspondance depuis plus de
dix ans sans nous être jamais vus, lui restant au
sud, et moi à l'est ou nord-ouest de la capitale,
et ces dernières années en Mongolie. Cet estimable Confrère ne perd pas à être connu; sa
vertu et ses talents n'en paraissent que mieux.
Je voyais bien qu'il était dommage qu'il quittât
ce diocèse, à la prospérité duquel il travaillait
depuis quinze ans, en qualité de Vicaire géne-

rai; et qu'étant au courant de toutes les affaires
et de L'état des Prêtres et des Chrétiens, il était,
indépendamment de aon rare mérite, 'plus
propre que tout autre à l'administrer. Je continuai, même après lui avoir signifié les lettres de Rome, à l'exhorter à se laisser imposer les mains, devant regarder moi-mêmne

comme non avenues les lettres de la sacrée Congrégation qui m'établissaient a sa place; mais
tout cela fut encore inutile.
Devant alors prendre moi-même mon parti,
je souscrivis aux dispositions du Saint-Siège,
et je pris sur mes faibles épaules le lourd
fardeau dont ce bien cher et estimable Confrère se déchargeait. Prévoyant que j'allais
être en butte à bien des calomnies et des contradictions, je le priai de nie donner, ei une
lettre attestant maloyauté, ma franchise et mon
désintéressement dans cette affaire où, au lieu
de faire la moindre démarche pour le faire partir et m'installer à sa place, j'avais fait au contraire tout ce qui dépendait de moi pour le sacrer et le faire rester; 2" une lettre latine
pour ses Prêtres, et une autre chinoise pour les
Chrétiens, par lesquelles il leur apprendrait les
nouvelles dispositions du Saint-Siège à leur
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égard, et les exhorterait i l'obéissance due au
chef de l'Eglise universelle, en reconnaissant le
Pasteur qu'il leur avait donné. Il me les accorda toutes trois de très-bonne grâce, et aussi
faverables que je pouvais le désirer : ce dont
nous lui sommes très-redevables, et qui n'a pas
peu contribué à me faire prendre paisiblement
possession de cette administration.
Après m'avoir remis ses feuilles de pouvoir
et ses papiers, il me communiqua létat des affaires du diocèse; et le 15, à quatre heures du
matin, il me quittait pour se rendre à Macao,
d'où il m'a déjà écrit plusieurs lettres, dans l'une
desquelles il m'annonce qu'en décembre il s'eloignera de Macao. Je m'occupai alors à faire
deux Circulaires: l'une latine pour messieurs les
Prêtres, et lautre chinoise pour les Chrétiens,
afin de les mettre au courant des nouvelles dispositions du Saint-Siége, et de leur apprendre
qaej'étais leur premier Supérieur ecclesiastique.
Je les expédiai conjointement avec celles de
M. Castro pour être promulguées par tout le
diocèse de Pékin.
En attendant que ce nouvel état de choses fût
bien connu dans toutes les Chrétientés j'utilisai
mon temps en faisant Mission environ deux
xv.
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mois dans cette partie de notre ancienne Mission gallo-pékinoise,àila place du bon M. Tcheng
Jean, estimable Confrère chinois que j'envoyais
pour affaires à la capitale.
M. Castro m'avait indiqué la Chrétienté du
village de Ngan-Kia-Tchouang, où il y avait
une résidence, comme un lieu où je pourrais
rester. Je m'y rendis donc enfin avec le Confrère mentionné plus haut, pour y célébrer la
Fête de la glorieuse Assomption de notre Mère
Immaculée. On m'y reçut aussi bien qu'on pouvait l'espérer de gens sincèrement affligés du
départ de leur ancien Pasteur qu'ils aiment et
estiment.
Conformément aux instructions de la sacrée
Congrégation je m'empressai de disposer la maison de manière à pouvoir y recevoir mes Prêtres, et leur donner les exercices spirituels. J'ai
acheté du terrain et bàti, de sorte que je puis
recevoir sept ou huit Prêtres à la fois. Dejaà à
trois époques différentes ils sont venus faire ici
les exercices spirituels; je les connais tous, je
les ai vus, je leur ai parlé et donné les instructions que j'ai crues les plus propres à la bonne
administration du diocèse : ils sont en tout
seize, dont huit sont Confrères, y compris M. Si-

miiand, notre Vicaire-Général, et huit Prêtres
chinois tout-à-fail du Cle-gé séculier, forr-és
par les Portugais. Deux d'entre ces derniers,
âgés et infirmes et hors d'état de travailler, se
reposent à Pékin; j'ai placé les autres deux à
deux dans un grand district. Ils doivent le visiter ensemble, autant que les localités le permettent, sous la direction du plus ancien qui est
censé doyen, c'est-à-dire supérieur du plus
jeune. N'ayant pas encore complètement reçu
leurs comptes spirituels, je ne puis vous les envoyer.
Notre ancienne Mission gallo-pékinoise ne
compte guère que huit mille Chrétiens, tandis
que l'Eglise cathédrale en compte plus de vingt
mille. Ainsi le nombre des Chrétiens dont nous
nous trouvons actuellement chargés dans le PéTché-Li, ou province pékinoise, a quadruplé.
Le nombre des Prêtres semblerait devoir augmenter à proportion; niais, comme cela n'est
nullement possible de long-temps, nous nous
contenterons de ceux que votre charité paternelle pourra nous envoyer.
Afin de venir au plus tôt au secours de mes
bien-aimés enfants spirituels, chrétiens et infidèles, je me suis enpressé de recevoir une ving-

taine de jeunes gens qui désirent étudier pour
être Prêtres et Confrères. Onze étudient dans
nos deux Séminaires de Mongolie. Le local ne
permettant pas d'en recevoir davantage, et
devant d'ailleurs avoir un Séminaire dans ce
diocèse, je me suis arrangé de manière à recevoir les autres dans cette résidence, en attendant que mes ressources pécuniaires me permettent de bitir mon Séminaire. Comme les
Chrétiens sont nombreux, tout porte à croire
que les jeunes étudiants ne nous manqueront
pas, et que, si l'argent ne nous manque pas non
plus, au bout de quelques années, nous pourrons avoir un Clergé suffisant de Confrères indigènes.
On a distribué ici, gratis et en grand nombre,
les images, croix, chapelets et médailles que
vous nous avez envoyés. Les livres de religion
pour les Chrétiens et les infidèles étaient devenus fort rares; j'en ai fait imprimer pour plusieurs mille francs, et ils ont été colportés partout. La Mission donne gratis aux infidèles
ceux qu'ils désirent, et aux pauvres chrétiens
ceux dont ils ont besoin. Les autres sont vendus, à moins qu'il ne soit convenable d'en faire
présent à quelque. bon Catéchiste ou même à

un simple Chrétien qui le mérite par quelque
bonne oeuvre.
Mettant tout notre espoir pour la sanctification des Chrétiens et le salut des infidèles,
dans les mérites de la passion du Sauveur,
nous avons fait graver de nouveau le petit
livre du Chemin de la Croix, dont une multitude prodigieuse a été disséminée dans toutes
les Chrétientés, afin d'augmenter partout celte
pieuse dévotion, et d'obtenir de la miséricorde
infinie du Seigneur qu'il daigne enfin prendre
en pitié nos pauvres ouailles et les sauver.
Ayant pris ainsi paisiblement possession de
mon administration apostolique, et tout arrangé
pour le mieux dans les circonstances actuelles,
je dus quitter ce diocèse pour quelques mois,
et me rendre en Mongolie, afin de terminer
dans ce Vicariat, confié par intérim à la sollicitude de notre Provicaire, certaines affaires que
mon départ précipité de l'année précédente et
les événemens inattendus qui en avaient résulté
m'avaient obligé d'interrompre.
Parti donc de Ngan-Kia-Tchouang, le lundi
de la Pentecôte 1848, par une route nouvelle
que je venais de découvrir, j'entrai le lendemain après midi dans le passage Tse-Kin-

Kouaun, sir la seconde grande muraille que j'ai
dit plus haut avoir été élevée par l'empereur
Tsing-Che, pour protéger Pékin. La garde en
est confiée à un Mandarin militaire d'un grade
assez élevé, qui y réside habituellement avec
un certain nombre de soldats. Au haut de la
montagne, nous lûmes, sur une pierre de marbre élevée en l'honneur d'un brave militaire,
des caractères chinois dont le sens est: Le Fils
du Ciel a visité ce poste militaire. Jedemandai à
quel fait historique ces quelques caractères se
rapportaient, voici ce qu'on me répondit :
Pour s'assurer par lui-même de la fidélité avec
laquelle les Mandarins militaires le servaient,
l'empereur Kan-Hi vint un jour seul, monté
sur un âne, visiter Tse-Kin-Kouan. Ayant
voulu, contre lusage, passer outre sans descendre de son animal, la sentinelle ne le laissa
pas passer, alla même jusqu'à le traiter assez
durement, et l'Empereur, très-mécontent, s'en
retourna à la cour disposé à sévir contre le
chef du poste militaire. Cependant la ReineMère, à qui Sa Majesté fit part de son dessein,
lui avant dit que cet officier était digne de récompense pour sa fidélité, dont ce trait était
une preuve non équivoque, il changea de sen-

timept, et en annouçant ce qui s'etait passé au
dit officier, il l'appela à Pékin pour rl'élever en
grade. Celui-ci, effrayé et persuadé que la
mort la plus cruelle lui était réservée, se tua
lui-même, et l'Empereur reconnaissant lui
éleva ce petit monument.
Pour utiliser mon voyage, je visitai quelques Chrétientés sur la route, et j'administrai
en plusieurs endroits le sacrement de Confirmation. Les Chrétiens de la ville deSaeu-louFou me reçurent, entre autres, avec la plus
grande manifestation de joie et de respect. Des
Catéchistes vinrent au-devant de moi sur une
voiture, jusqu'à deux lieues au-delà de leur
ville. D'autres, avec beaucoup de Chrétiens,
m'attendaient sur l'autre rive du lang-Ho. La
rivière passée, ils me conduisirent pour ainsi
dire en triomphe à leur belle chapelle, où
m'attendait, en surplis, le vénérable M. Sué.
De la porte extérieure, la musique chrétienne
11m'accompagna dans un appartement de la cour
intérieure où, m'étant revêtu de mes habits
pontificaux, nous allâmes ensemble à la chapelle proprement dite réciterles prières d'usage.
J'avais hate de me rendre à Si-Ouan, où j'avais annoncé mon arrivée pour le samedi,

veille du dimanche de la fête du Sacré-Coeur.
Je promis donc aux Chrétiens de faire à mon

retour un plus long séjour au milieu d'eux, et
je me dirigeai, le vendredi, vers Si-Ouan. Deux
Catéchistes étaient venus de cinq lieues m'attendre à l'auberge; mais ce fut bien autre
chose le lendemain: il n'y avait rien moins
qu'une trentaine de Catéchistes en grande tenue et à cheval, et bon nombre de chrétiens à
pied et à cheval. Ils avaient déjà fait une lieue
de chemin, et ils étaient disposés a aller bien
plus loin, s'ils ne m'avaient pas rencontré si tôt;
bientôt arrivèrent Mgf Daguin et Messieurs
Kouo, Ouang et Ou qui voulurent me donner
cette humble marque de leur respect, et de la
joie qu'ils éprouvaient de mon retour. Vous
deviuez tout le reste sans que je le dise;
j'ajoute seulement que cette fois, la musique
vint me recevoir au beau milieu du village, et
qu'on fit partir bon nombre de pétards en signe de réjouissance.
En Mongolie, dans ces lieux retirés où nos
Chrétiens sont à peu près seuls, nous les laissons faire, ce tapage leur fait tant de plaisir
qu'ils en deviennent, je crois, mieux observants.
Agir ainsi dans la plupart des Chrétientés de la

province de Pékin serait imprudent, aussi cela
n'a-t-il pas lieu généralement.
Ce ne fut pas sans beaucoup de peine que je
réussis enfin à décider MP Daguin à accepter
la Coadjutorerie du Vicariat de Mongolie, et à
être sacré Evêque de Troade in partibus. Le
jour du sacre fut fixé au 25 juillet, Fête de l'Apôtre saint Jacques; nous nous préparâmes tous
les deux par les exercices spirituels de huit jours,
à cette grande action à laquelle je tachai de donner toute la solennité possible. Nous ornâmes
notre chapelle de notre mieux, et nous étalâmes
nos beaux ornements, nos tuniques, nos dalmatiques et nos belles chapes, présent fait jadis à
notre Eglise de Pékin par la reine Marie-Antoinette, femme de Louis XVI. Grand nombre
de Chrétiens avaient accouru de toutes les Chrétientés voisines pour être témoins de cette cérémonie inaccoutumée. Outre Messieurs Sué et
Kouo faisant par dispense l'office d'Evèques
assistants, il y avait encore trois Prêtres, un
Diacre, trois Minorés, six Clercs en soutane,
collet, surplis et bonnet carré romain , puis une
douzaine d'enfants de choeur en soutane rouge
et surplis. La Messe fut chantée, la cérémonie fut
très-longue, et nous nous en revinmes tous

assez fatigués, quoique très-contents et satisfaits.
Deux jours après, pour fêter le nouveau

Prélat, les Chrétiens se cotisèrent pour nous
donner un repas solennel qu'ils nous firent
manger au son de la musique. Tout le Clergeé
fut invité, même les enfants de choeur; de mon
côté, je donnai un grand jour de congé, que
nous allames passer tous ensemble à la campagne.
J'oubliais de dire que la procession du SaintSacrement ayant eu aussi lieu à Si-Ouan le
jour de la Fête du Sacré-Coeur de Jésus, fête
patronale de la Confrérie de ce nom, j'avais eu
l'honneur d'officier ce jour-là, le lendemain de
mon arrivée, et de porter encore une fois en
triomphe le Fils de i'Éternel entre mes mains.
Cette année les Chrétiens s'étaient surpassés
de zèle et de soins pour orner leurs reposoirs, et
bien disposer l'espèce de corridor en toiles
tendues par où le Saint-Sacrement devait passer dans la cour. La niche que les femmes
avaient ornée avec leurs fleurs, leurs pendants
d'oreille en argent ou dorés, ou autres ornements de leur tête, était beaucoup plus belle et
mieux assortie que celle de l'année précédente:
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tout cela me faisait un grand plaisir, je m'en
réjouissais dans le Seigneur, persuadé que c'était une preuve d'un plus grand amour qu'ils
avaient pour lui, et d'un plus entier dévouenient à son service.
A Paques, on avait selon lusage donné la
retraite aux Chrétiens, et trente individus
étaient venus en recueillir les fruits, sous la direction de M&r Daguin. Depuis long-temps je
pensais à accorder le même bienfait aux femmes
qui m'en avaient manifesté le désir, mais jusque-là je n'en avais pas trouvé d'occasion favorable; comme elles me réitérèrent alors la demande de ce bienfait signalé, je me décidai a le
leur accorder, et quarante personnes se hâtèrent
de donner leurs noms. N'ayant pas de local pour
les loger ensemble dans un seul lieu, voici conmment je m'y pris : A la pointe du jour, elles se
rendaient à la chapelle publique des femmes où
elles passaient ensemble toute la journée, occupées aux divers exercices publics et particuliers
qui sont d'usage, et n'en sortaient que fort peu
de temps, deux fois par jour pour aller prendre
leur nourriture, à une heure fixe, à leur maison,
ou dans une maison voisine, si la leur était trop

éloignée de la chapelle; le soir chacune allait
reposer dans sa famille.
Je leur prêchais trois fois par jour pendant les
cinq jours que dura la retraite, occupé le reste
du temps à entendre leurs confessions. Des
vierges iastruites lisaient les sujets de méditations, et suggéraient ensuite à haute voix, avec
plus ou moins d'onction et de piété, les réflexions, les affections et résolutions convenables; elles se servaient pour cela du livre de Méditations en quatre cahiers, Cheng-Ne-TcheNan, si estimé, composé par M. Han, vénérable
Confrère que nous avons perdu depuis quelques années. C'étaient aussi les vierges qui faisaient les lectures spirituelles en commun dans
un bon livre, en style familier, intelligible à tout
le monde, qui traite des péchés capitaux. Il est
encore seulement manuscrit, et par lI fort peu
répandu: certain du grand bien qu'il opérerait
parmi les Chrétiens, je voudrais en faire graver
les planches pour l'imprimer, mais cela exigerait une dépense de plus de deux mille francs,
et le triste état de ma bourse plus que vide, car
nous sommes endettés, m'empêche d'exécuter
cette bonne oeuvre. Notre vieux premier Catéchiste de Si-Ouang, Tcheng Jacques, recomman-

dable sous tous les rapports, par ba vertu, son
âge, sa science chinoise et religieuse, les nombreux services rendus à la religion, etc., venait
deux fois parjour, matin et soir, en la compagnie
d'un autre bon vieillard, lire aux femmes en
retraite, dont il était séparé comme nous par une
balustrade, les vies les plus saillantes des
saintes femmes : pour se faire mieux comprendre, il paraphrasait, selon l'usage chinois, à
mesure qu'il lisait.
Tout se passa donc a souhait, les convenances nationales furent respectées, l'attention,
le recueillement et le silence gardée, etc., et
Dieu, nous l'espérons, bénit dans sa bonté les
bons désirs, les pieuses dispositions de ses
pieuses servantes, en leur accordant les grâces
abondantes qu'il ne manque jamais d'accorder
aux personnes de bonne volonté qui font ces
saints exercices comme il faut. Je ne vois pas
d'inconvénient à ce que chaque année on continue à accorder ainsi aux femmne5 le bienfait
de la retraite spirituelle, si elles continuent à
demander cette faveur.
Le beau jour de saint Vincent, j'avais conféré
les Ordres mineurs à trois de nos Séminaristes,
et le Sous-Diaconat à un autre. Ce dernier, or-

donné Diacre le dimanche suivant, fut enfin
promu au Sacerdoce le jour de l'Assomplion. Les six autres jeunes gens qui, nous l'espérons, pourront entrer au Séminaire interne,
et commencer leur philosophie vers la fin de
l'année, furent publiquement admis au nombre
des Clercs du Seigneur. Habillés à la chinoise,
en grande tenue, le bonnet d'ordonnance en
tête, ils vinrent pour la Fête de saint Vincent,
immédiatement avant la Messe pontificale, nous
demander cette faveur à genoux devant l'autel.
Chacun tenait entre ses mains, soutane, bonnet
carré et surplis. Nous bénimes le tout, et aussitôt, devant toute I'assemblée, on leur ôta ces
habits extérieurs mondains, et on les revêtit de
de la soutane et du surplis.
Le 16 août, je quittai momentanément SiOuan, avec le nouvel Evèque de Troade,
pour aller visiter ensemble, trente lieues plus
loin, à l'ouest, notre Petit-Séminaire. Mgr Daguin devant vous raconter lui-même ce voyage,
je m'abstiens d'en parler, pour ne pas prolonger une lettre déjà trop longue, et péeut-tre
fort ennuyeuse. Je dirai seulement que notre
bien-aimé Coadjuteur, déjà beaucoup fatigué,
et assez affligé de maux de tête, n'eut pas peu i

souffrir dans ce voyage. La journée où nous
traversâmes le désert, une pluie abondante
tomba les deux tiers du jour, et il la recevait
toute sur le dos, obligé qu'il était d'aller à
cheval, n'y ayant pas de maison sur la route.
Des marchands de bSeufs et de brebis qui en
conduisaient de nombreux troupeaux à Pékin,
voulurent bien nous donner l'hospitalité, et
nous abriter sous leurs tente mobile, pour nous
reposer un instant, et prendre un peu de nourriture vers midi. La voiture qui me portait
ayant, dans la soirée, versé dans un bourbier,
nous primes les devants à cheval, laissant nos
gens se débarrasser comme ils pourraient. Ils
n'arrivèrent au Petit-Séminaire qu'an milieu
de la nuit. Pour nous, la pluie n'ayant pas empêché M. Tcheng, pour lors Supérieur, de
venir à notre rencontre avec quelques-uns de
ses jeunes gens, Catéchistes et Chrétiens, nous
avons été introduits à neuf heures dans la chapelle du village, d'où nous nous rendimes au
Séminaire.
Après l'examen de nos jeunes gens, je m'empressai de leur donner la retraite, et Mra de
Troade ouvrit la Mission aux Chrétiens.
Alors arrivèrent nos lettres d'Europe, qui nous

apprirent les grands événements qui venaient
de s'opérer dans notre chère France. Nous lénimnes, dans notre grande admiration, le suprême Modérateur des hommes et des états
qu'ils habitent, qui, loin d'avoir permis que la
nouvelle révolution française fut hostile à la
religion de Jésus-Christ et à ses ministres, seinblait au contraire vouloir la lui rendre favorable.
Puisse le Dieu de toute bonté ne pas frustrer
nos espérances, et exauçant les voeux que nous
formons pour la prospérité de notre bien-aimnée
patrie, qui consiste assurément dans la plus
grande prospérité de la religion de la majeure
pratie de ses habitants, avoir tellement dirigé
les divers événements, que tout y prospère en
ce moment et pour l'ame et pour le corps!!!
C'était le 22ejour du mois d'août 848. Aimant
mieux nous exposer aux fatigues et aux dangers du désert, qu'aux griffes des gardiens de la
grande porte, nous quittions, neuf personnes
ensemble, tous à cheval, Siao-Tong-Keou, le
2 septembre, pour regagner Si-Ouan, où nous
arrivâmes, le 4 au soir, harassés surtout de la
fatigue du premier jour. Quoique partis tarddu
Petit-Séminaire, il nous avait fallu parcourir
quatorze lieues, pour nous rendre chez use
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famille chrétienne, où nous n'étions enfin arrivés que vers minuit.
Mg

Daguiu avant reçu toutes nos facultés

pour administrer à notre place le Vicariat de
Mongolie, et venant en outre d'être nommé,
par Votre très-honorée Paternité, Visiteur de
notre Compagnie en Mongolie, je n'avais plus
rien à faire en Tartarie, tandis que mes Prêtres
du Pé-Tché-Li m'attendaient pour la retraite
à Ngan-Kia-Tchouang, au commencement d'octobre. Le 8 septembre, je partis donc de SiOuan, après midi. Quelque dur et insensible
que soit mon coeur, il fut profondément ému
pendant la courte allocution que j'adressai aux
#.hIrétiens, et le baisement de l'anneau. Je ne
pus retenir mes larmes; je trouvai de l'écho
dans beaucoup de coeurs, et nous pleurâmes
tous ensemble sans le vouloir. Je fus accompagné par tous les Prêtres et notre très-cher
Coadjuteur lui-même jusque bien en dehors
du village, où selon l'usage chinois à l'égard
des bons Mandarins qui changent de poste, les
Catéchistes nous invitèrent à boire du vin et à
prendre quelques rafraichissements sur une
table ornée, dressée en pleine campagne. Notre
vieux Catéchiste voulut, malgré son âge, m'ac-

compagner avec deux autres, jusqu'à cinq
lieues plus loin, dans l'auberge où je devais
passer la nuit.
Le 9, après avoir repassé tranquillement la
grande muraille, j'étais reçu dans le Kong-So
dé Suen-Hoa-Fou, avec le même enthousiasme
que deux mois auparavant; seulement les boites
eclatèrent avec plus de fréquence et d'éclat. Le
vénérable M. Sué avait disposé plus de cent
Confirmations, que j'administrai le lendemain
dimanche, où je pontifiai avec toute la solennité
possible.
En 1842, avant mon sacre, des mauvais sujets investirent le soir la chapelle d'une Chrétienté où je faisais Mission; et les Chrétiens
craintifs m'obligèrent de m'enfuir honteusement au milieu de la nuit. Des affaires m'appelant dans cette même Chrétienté, pour réparer
leé scandale prétendu, ces Chrétiens, qui ne
forment pas plus du dixième de la population,
voulurent me recevoir, me conduire et me reconduire au son de leur étourdissante musique,
à travers la longue rue de leur village, au bout
de laquelle se trouve le Kong-So. Les Chrétiens
jouissaient, et les infidèles aussi: ce tapage leur
rendant plus sensiblé et plus estimable notre

sainte Religion, à laquelle veuille les appeler
le Dieu bon, leur Père aussi bien que le nôtie !

Le 26 septembre, j'arrivai eifin à Ngan-KiaTchouang, dont les Chrétiens, étant venus à
ma rencontre, me reçurent avec des démonstrations auxquelles j'étais loin de m'attendre
dans cette plaine, où les villages infidèles se
touchent pour ainsi dire, et où par là même
les Chrétiens doivent être plus prudents. Plusieurs vinrent au-devant de moi, jusqu'à plus
d'une lieue du village. MM. King, Souen,
Miranda et Tching Sena, vinrent aussi audevant de moi. De notre chambre nous nous
rendimes en procession à la chapelle, où nous
attendaient tous les Chrétiens, hommes et
femmes; et après la récitation des prières accoutumées pour remercier Dieu de mon heureux
retour, je les bénis tous du fond de mon coeur,
et leur donnai à baiser I'anneau pastoral. Peu
de jours après arrivèrent MM. Simiand, Tchang,
et Ouang-Sa : je leur donnai les saints exercices
de la re'raite, et vers la Toussaint chacun était
retourné à son poste. Je m'empressai alors d'écrire ma nombreuse correspondance, dont l'arrivée de M. Combelles, conduit à Si-Ouan par
un de nos courriers, et les dangers, plus grands

que de coutume, qui règnent sur les roules a
la fin de l'année chinoise, nous ont obligé de
remettre renvoi jusqu'au 26 janvier 1849:
ajournement qui m'a permis de vous écrire
cette longue lettre.
En union de vos prières et saints sacrifices,
J'ai rhonneur d'être, dans les Sacrés-Caeors
de Jésus et de Marie,
DE VOTRE TRES-HOsORiE PATERNITÉ,

Le très-humble serviteur et tout
affectionne Confrère,
J. MARTIAL MOLLY,

Fic. Apost. Ind. Prntre de la Mission.

Lettre de M. ANOuILa, Missionnaireapostolique, à M. MaTrIN, Directeur du Séminaire

interne, à Paris.

Province de Pékin, le 29 aoùt 1U49.

MONSIEUR ET TERS-CHER CONFRÈBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour amais.
M'y voilà! C'est ainsi que notre vénérable martyr Perboyre commençait sa première

lettre datée de Macao. Je puis bien le faire du
Pé-Tché-Li, qui est le terme de mes deux années de voyage. Donc my voilà! et m'y voilà
bien portant, bien content, tout disposé à aller
gagner mon pain en travaillant dans le champ
du Père de famille. Je vous ai promis dans ma
dernière lettre, datée de Tso-Fou-Pan, résidence de Mgr Lavaissière, je vous ai promis,
dis-je, de vous envoyer la relation de la dernière partie de mes longs et pénibles voyages.

Je vais m'acquitter à l'instant même de ma promesse; mais currentecalawm, cqrdeplain matin,
je pars pour la résidepce de Mgr Mopiy, prMs
de Pao-Ting-Fou; il n'y a d'içi que cinquqnte
lieues, que je ferai en six jours; en Chine, nous
n'avons pas encore de chemins de fer. M. Aymeri y dirige neuf petits enfants, destinés à
l'état ecclésiastique, et même probablement à
entrer dans la petite Compagnie.
Je ne vous parle pas des particularités de
mon voyage du Tso-Fou-Panà Ou-Sy. M. Salvayre a pu vous communiquer la lettre que je
lui écrivis de Ou-Sy, Chrétienté qui appartient
a Mgr Lavaissière, et qui compte deux mille

âmes environ. Avant de nous mettre en route,
je dois vous dire quels étaient les partants, leurs
effets, et la manière dont ils devaient partir.
Il y avait deux courriers pour le Ho-Nan, un
pour le Hou-Pé, et trois pour P4kin; ils étaient
tous Chrétiens; le septième était le Lao-Ye,
ou si vous le voulez, le Père Thoung : c'est
votre petit enfant lui-même, que vous appelez
M. Anouilh. Nos effets se composaient de dix
çaisses contenant nos livres, et d'autres objets
pour les Missions de Pékin et de la Tartarie.
ious portions en outre l'argent des quatre pro-

vinces du Jpq-Pé, du Hp-Nay, . e ]Pékin fi OF
la Tarartae; oyez si j'étais audacieux dç partir
avec tant d'effets; mais il était impossiblçede fairp
autrement. Trois courriers nous manquaient,

et les inoodations étaient gpérealeS : Lajisser kf
caisses, c'était, nap 4lisjq-on, auttirer la cgidit

des ypleurs d4ns la maison. Qqant ap mpde
de transport, c'était tap;ôt pqr paq, tgptt paq
terre, tantôt 4 chevl sur des mouletqpu des gnes,
tantôt à pied. Cependant les préparatifs é4aixp
achevés, pne barque de païins nous attendait
pour nous rfcevoir. Jqsque-la j'avais témpig!n
quelque crainte, il me répugnait de p4rtir avec
l'argent des Missions, et de perdre tout a la fois.
Mais, dis -je à M. Teheou, Coqfrère chinois,
qui dirige les Chrétiens de Oi-Sy, nous avons
cherché tout autre moyen, et npus n'en aypons
trouvé aucun; d'ailleurs Mgr Lavaissière m'en-

voie de la sorte; je 4pois donc bannir toqte
mee entre
crainte, et me Iettre entj'remei4
mgips de la divine Providepce. pn efft, je me
lmis à gepoug au pie4 de l'autelt ou était une
image de saiqt Viqçent, et je cpÈnii top; au
bon Dieu, prepapt ppur intercesseurs aup!rè
de lui, et pour mes gfqroeq u corps, Marip,
Joseph, saint Vincent, et les sept Angeq gar-

diens de chacun d'entre nous. Ensuite, prenant

ma pipe, mon éventail, je descends hardiment
dans la barque; c'était le cinquième jour de la
sixième lune, qui correspondait, je crois, au
24 juillet. La journée était magnifique, et ressemblait à celle de notre départ de Marseille.
Après six jours de navigation, nous arrivâmes
à Pou-Keou, où nous devions descendre pour
continuer notre route par terre et nous séparer, chacun prenant la route de sa province.
Toutefois, les deux courriers de Mgr Baldus ne
se séparèrent de nous qu'i Lin-Kouan, trentelieues plus loin.
Nous fimes très-heureusement notre premier
voyage de soixante à soixante-dix lieues. Une
particularité remarquable fut la rencontre du
Tao- Tay de Chan-Hai; ce Mandarin se rendait à Pékin, et nous naviguâmes ensemble;
pendant trois nuits nous avons couché l'un à
côté de l'autre, chacun dans notre barque. Plus
tard,je rencontrai un autre Mandarin et quatre
Ya-men-ti-jin, ou hommes de tribunaux. Nous
étions aussi voisins les uns des autres; bien
entendu que je me gardai bien d'aller rendre
visite à ces malencontreux personnages, ils
auraient pu me placer entre leurs grafes, et me

ramener au lieu d'où j'étais parti; et i vous
dire vrai, je n'avais aucune envie de retourner
sur mes pas, surtout entre deux Mandarins.
Une autre particularité, ce fut le spectacle
affreux des ravages produits par l'inondation.
Mais j'en parlerai plus tard.
Donc, après avoir navigué pendant trois
jours sur le grand fleuve appelé Kiang, nous
arrivâmes à Pou-Keou, et nous allâmes loger
dans une auberge de mahométans, mais que
nous croyons paîenne d'abord. Nous espérions
continuer ici notre route par terre; mais l'inondation, ou plutôt le débordement duKiang,
rendait la ville de Pou-Keou semblable à une
ville bâtie au milieu de la mer, sauf du côté du
nord, où se trouve une montagne. Voyez quelle
contrariété : pour faire environ une lieue de
chemin, nous fûmes obligés d'en faire vingtcinq, à cause du grand détour que les eaux nous
forcèrent de faire, et pour cela il ne fallut rien
moins que trois jours. C'est pendant cette seconde navigation qu'un homme de l'auberge
où nous avions logé, nous dit qu'ils étaient
Hoey-Kiao, ou Mahométans. Comme il parlait
mandarin, je le questionnai sur l'état du mahométisme en Chine, et sur les points princi-

papy de la doctrine 4e cette religipq. Je voqlais
sayoir si c'était bien la doctrine de Mahomet
Cet ihomme me parut assez instruit de s4 relgioq; il me dit que les Mahométans étaiçnt
très-nombreux en Chine, qu'ils avaieq;nt
grand-chef à Nan-Kùi, miais qu'il y avait hie#
des dissensions entre eux. Craignant de pie
faire recounaitre pour Eurppéen, car ç blpq
homme-là ne me prenait pour rien inoi4s qqu
pour uo Mandarin déguisé, je lui donnai degy
livres de religion que je lisais ordingireni|ql
dans la barque: l'un d'eux était le catéchismne
chinois; il le lisait avec avidité, et j'avertis mf
courriers de lui expliquer les vérités principales de la religion, et particulièrement l'irn
carnation et la divinité de Jésus-Christ, le Ciel
et l'Enfer, tels que les Tien-tchou-ki4a, o#
Chrétiens, l'entendent, etc. etc. Il écoQtaip
attentivement, et trouvait notre religion trisbelle. Daigne le Seigneur éclairer cette 4mie
aveugle, ainsi que les millions d'infidèles epcpef
plongés dans les ténèbres!
Après trois jours de navigation, pops arri
vâmes à Su- Tcheou, et de la barque 4Pps
montâmes sur nos ipulets, qui arrivèren4 peu

après nous. Ici changee notre manièr
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vqyqger. iqnâS deviqns aile; par (ecre jusqu'il
Pao-TiFng-F,
&utf le passage de quatre ou
cinq fleuves, où nous devions reprepdre deq
barques. Six mulets et deux ânes portaient nos
effets; j'étais mopte sur l'un d'eux, et je 'ai
partage avec mies cq4rriers, eu marchant chacun
à notre tour. Nous étions huit personnes, car
deux païens conducteurs des mulets avaient
augmenté potre petite troupe; le courrier du
Hou-Pé avait pris une autre route.
Enfiq, après trois jours de marche à travers
des plaines et des montagnes, nous arrivâmes a
Lin-Kouai-Ko.uan où il fallait passer un fleuve
et une doqane; cette journée fui bien pénible
pour moi; car mes courriçc-, hommes simples
et pe copnaissant pas cet endroit, faillirent,
malgré leur bonne volonté, me faire reconnaitre, voici comment: Le matin je dis à mes

courriers; faites bien attention qu'aujourd'hui
nous passons la douane, il faut que deux me
conduisent; qu'un marche devant, et rautre derrière moi, atd que le premier m'indique la
route, et le dernier réponde aux questions qui
ppurraiept lui être adressées. Ils me répondent
qu'ils rempliront leur office, et qu'ils feront selon les désirs du Père. Pauvres gens, ils se trom-

pèrent bien grossièrement : ils me font passer
le fleuve; et, arrivés à un certain port, mon
premier courrier et un de ceux qui avaient conduit M. Del-place me disent d'aller les attendre
an Sy-Kouen, dans l'auberge. Prenez garde,
leur dis-je, le Sy-Kouen est peut-être la douane
elle-méme, et non pas une auberge; car le mot
.Sy-Kouenveut dire douane de l'ouest. Ils m'assurent qu'il ya uneauberge de ce nom, me pressent d'aller m'y reposer et les attendre, et qu'ensuite nous passerions la douane. J'arrive donc
avec un courrier seul dans le Sy-Kouen: la rue
était remplie d'une infinité d'hommes; nous marchons et nous ne voyons pas d'auberge. Nous
allons jusqu'auprès de la douane, je demande
où il y a une auberge; mais m'apercevant que
c'était la douane qui était auprès de moi, je revienç -mr nes pas,

et demande moi- même

qu'on m'indique une auberge : c'est qu'il n'y
en avait qu'une qui était après la douane, et je
ne voulais pas la passer ainsi, car j'avais de la
boue jusqu'à mi-jambes, et le reste de mes habits était très-propre: je m'étais habillé proprement, voulant qu'on me prît pour un tymien-jin, ou homme noble, homme de qualité,
parce que les douaniers n'interrogent jamais les

lao-ye ou les ty-mien-jin; ils s'adressent à leurs
courriers. J'avais donc pris mes plus beaux habits; mais ayant trouvé beaucoup de boue, mes
bas s'en ressentaient beaucoup et contrastaient
avec le reste de mon costume. J'avais une belle
bourse chinoise brodée, que M. Tcheou m'avait achetée à Ou-Sy. Enfin j'étais ou du moins
je paraissais un assez noble personnage. Après
bien des détours je résolus de passer la douane;
je le fis avec intrépiditée; et sans avoir l'air d'un
étranger, clignant les yeux comme les Chinois,
ce que je faisais au passage des grandes villes,
j'arrivai dans L'auberge. Aussitôt cinq Chinois,
très-bien habillés, entrent dans l'appartement
où je me trouvais. Il y avait parmi eux deux
hommes de la douane; je leur dis: Tsing-hoeytchu, tsing-hoey-tchu, ouo fa leao, yao chouykiao yao siey sie; c'est-à-dire : Je vous invite
à vous retirer, je suis fatigué, je veux dormir,
je veux me reposer un peu. Ils sortirent, et ils
demandèrent au courrier quel était le noble
nom de ceLao-Ye, d'où il venait et où ilallait. Le
courrier dit que son maitre s'appelait Thoung,
qu'il venait de Pou-Keou, et qu'il allait à PaoTing-Fou; et comme ils demandaient quelle
était ma dignité, il leur répondit que j'étais grand

ecrivain dans les affaires importantes du commerce. Contents ou non, ils parurent satisfaits et
se retirèrent. J'étais à peu près délivré do danger; j'en remerciai Dieu ; mais je suais de peine
en pensant que mes courriers avaient si mal
mené cette affaire. Les effets vinrent ensuite, et
ils eurent de la peine à passer. Nous repartimes
le même soir, et il me fallut encore passer la
même douane, car on nous fit partir en barque
pour longer une rivière et traverser un lac immense. Je quittai Lin-Kouai-Kouan sans regret; nous y laissàmes les deux courriers du HoNan qui devaient prendre une autre direction.
Avant de continuer notre route, je dois répondre a un reproche que vous pourriez me
faire sur ce que je vous ai dit. Quoi ! vous, Mirsionnaire apostolique, porter une bourse!
voilà un bel Apôtre..... Attendez, Monsieur et
très-honoré Confrère. J'avais une bourse: concedo totum; mais savez-vous ce qu'il y avait dedans?.... De l'argent? Non. De l'or? Encore
moins. C'était donc du cuivre? Pas du tout.....
J'avais mis d'un côté mon chapelet, et de l'autre
mon scapulaire, trésors plus précieux que l'or
de la Californie, surtout en y comptant le précieux objet que j'avais placé au côté droit eà

guise de montre : c'était mon reliquaire de là
vraie croix qui ne m'a pas quittJ jusqu'ici; c'est
avec ces armes que j'ai traversé la Chined! Voilà
donc ma bourse, voilà ma montre : saint Pierre
aurait- il craint de manquer au précepte du Seigueur, en se revêtant de ma belle bourse? J'ai
donc été Apôtre sur ce point. Mais marchons,
marchons, le temps presse; nous voilà de nouveau sur un fleuve et sur un lac. Nous essuyàmes
une tempête horrible : en cinq minutes les eaux
de ce grand lac s'élevèrent comme les flots
de la mer; les coups de tonnerre étaient si
forts, qu'on eût cru que le ciel s'entr'ouvrait
chaque fois; les éclairs ressemblaient à de véritables lumières. Dix minutes après, la tempête
cessa, et le tonnerre seul continua à gronder,
mais avec moins d'éclat. Peu de moments après
nous arrivons au port; il y avait une demi-liene à
faire par terre pour arriver à Han-Tcheou; mais
la boue était si considérable, qu'il fut impossible
aux mulets d'arriver jusqu'à nous. Nous nous
fimes traînet avec tous les effets par un tout petit ruisseau; et après beaucoup dé peine nous
arrivâmes à la ville où nous attendimes jusqu'au
lendemain. Jétais fatigué; j'étendis ma latte
sur unt de celles qui se trouvent ordinairement

dans les auberges, et je dormis d'un sommeil de
plomb. Le lendemain nous reprenons notre
marche, et après quelques jours nous arrivons
au fame-ix Hoang-Ho, ou fleuve Jaune. Nous y
arrivâmes la veille de l'Assomption, et nous résolûmes de ne passer la douane et le Hoang-Ho
que le lendemain. A cinq heures du matin nous
nous dirigions vers la douane; lesoleil commençait à paraitre; le ciel était tout azuré, et on
ne voyait aucun nuage; les hommes allaient et
venaient, la plupart en robes blanches ou bleues.
Aujourd'hui, dis-je aux courriers, je traverserai toutes les douanes de la Chine, c'est la fête,
la grande fête de Marie, ne craignons pas, Marie nous protégera. En effet je marche le premier, traverse la douane, et personne ne s'avise de m'interroger; j'arrive au bord du fleuve
qui était très-considérable, et qui avait débordé
sur la rive gauche. J'entre dans une barque,
j'allume ma pipe, et je fume de bon goût au milieu d'une vingtaine de païens qui étaient dans
la même barque et qui ne me reconnurent pas.
Les effets eurent plus de peine à passer: après
les avoir attendus pendant trois heures de
l'autre côté du fleuve, voyant qu'ils n'arrivaient
pas, et que la faim se faisait sentir, je louai deux

81

Anes, et avec le courrier qui m'accompagnait
nous allâmes les attendre à trois lieues du
fleuve sur la route de Pékin. En arrivant,
nous demandâmes à diner : on nous apporta trois oufs et un bol d'une espèce de
bouillon fait avec de leau et de la farine. C'est
ainsi que nous passâmes la fête de l'Assompion : la veille nous avions observé le jeûne et
]'abstinence, ce que nous avons fait tous les vendredis et samedis, à lexception d'un seul où
j'étais affamé, et où nous n'avions que du gras:
C'étpit dans un tout petit endroit; nous avions

l'autorisation de le faire tous les jours d'abstinence. Nous reprimes notre route, et après quelques jours, nous arrivâmes à la résidence de
M. Simiand. Mais avant de vous parler de cet
heureux jour et de notre réception par les Chrétiens de ce village, je veux vous faire part des
réflexions suivantes, qui vous feront connaitre
de plus en plus le pays de Chine, le caractère
de ses habitants, et les besoins pressants qu'ils
ont soit d'argent, soit de Missionnaires; elles
vous feront connaitre aussi quelques-unes des
souffrances des Missionnaires.
Commençons par les inondations et le débordement du Kiang.Que n'avez-vous été téxv.

6
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moine, comme je 'ai été, des malheurs dont
une partie de la Chine vient d'être affligée!
Pendant huit jours je n'ai navigué que sur
des champs qui ressemblaient à une véritable mer; on ne voyait que les arbres et la
toiture des maisons. Le riz était déjà semé,
et il a dù entièrement périr dans ce déluge.
Mais les débordements du grand fleuve Kiang
offraient un spectacle plus horrible encore: les
maisons abandonnées étaient pour la plupart
ensevelies dans les eaux, souvent on ne voyait
que la toiture, et toutes étaient désertes; les
habitants s'étaient retirés au pied des montagnes, y avaient bâti des cabanes qui montraient
l'entier dénument de ces pauvres habitants;
d'autres, à côté de leur ancienne demeure,
avaient fait des espèces de tentes sur les arbres;
et c'est là que nous les voyions assis, surveillant
les derniers débris de leurs maisons : quelquesuns avaient entrelacé des morceaux de bois
sur des langues de terre épargnées par l'inon- .
dation, et y étaient couchés sur la paille pêlemêle avec leurs animaux domestiques. La plupart de ces infortunés étaient entièrement nus, et
leur aspect montrait assez qu'ils endurai-nt déjà
Its horreursdelafaimn;j'en avaisle ceur déchiré.
Quoi! mte disais-je, si du moins ces malheureux

Chinois étaient Chrétiens, l'espérance du bonleur du ciel leur allégerait le poids des souffrances de la terre ! mais non, pas un seul n'a
ce bonheur... Ces pensées et autres semblables
m'arrachaient presque les larmes des yeux;
priez et faites prier, Monsieur et très-honoré
Confrère, pour ces infortunés,afin qu'ils ouvrent
enfin les yeux à la lumière, et qu'ils reconnaissent la main de celui qui les frappe pour
qu'ils se convertissent, et non pour qu'ils périssent.
Les routes. On ne peut pas se faire une idée des
routes de la Chine; il faut les avoir vues; rien de
plus affreux au temps des chaleurs, c'est une
poussière insupportable; pleut-il une heure seulement, c'est uue boue d'où il est impossible de
se retirer : ce sont des trous, des rochers, des
lacs d'eau, et mille autres choses de ce genre qui
font que la plupart du temps il faut marcher
dans les champs voisins. Les Chinois qui m'accompagnaient m'ont assuré qu'après le HoangHo il y avait une grande route ta-lou ; mais
lorsque je l'eus parcourue, ce n'était rien moins
qu'un siao-lou, ou petit chemin; et quelquefois il n'y avait mième pas de traces de chemin.
Au reste ce ta-lou était comme le précédent, et

pourtant c'était la grande route, la route imperiale. Mon mulet m'a déposé cinq fois parterre;
il s'enfonçait quelquefois dans la boue, et il ne
pouvait plus en retirer les pieds ; d'autres fois,
il est vrai, il se couchait au milieu des chemins,
après m'avoir déposé très-poliment, et sans me
faire le moindre mal. Le long des routes, j'ai
aperçu des centaines de pagodes. Hélas ! me disais-je, je ne vois que des temples élevés au démon, et je n'en trouve pas un seul où l'on honore mon Dieu!
Le Climat. A l'époque où je suis passé, les
chaleurs étaient si ardentes, que quelquefois
elles étaient insupportables, nous étions sans
cesse en sueur, et voyagions sous un soleil
brûlant; de temps en temps, pour nous rafraîchir, nous trouvions sur la route des hommes
qui vendaient du thé, nous le prenions tout
brûlant, selon l'usage des Chinois; il y avait
aussi des fruits et surtout des melons, mais
nous en usions modérément, parce qu'ils n'étaient pas toujours très-mûrs.
Passage desfleuves. Rien d&plus ennuyeux,
de plus désagréable que les passages des fleuves;
dès qu'on arrive, des hommes accourent par dizaines, et sans qu'on les en prie, prennent les

caisses, les mulets, etc. bien entendu qu'il faut
ensuite donner des sapèques, se disputer lorsqu'on n'en trouve pas assez, ce qui arrive toujours. En sorte que je n'ai pas passé un seul
fleuve sans qu'il y ait en des disputes.
Auberges. Elles sont à peu près toutes de
la mêmuie forme, c'est un carré long; a droite,
il y a quelquefois un appartement pour les LaoYé, il y a toujours des nattes, et on peut en
arrivant se coucher et dormir. Ce que j'ai dit
des fleuves je le dirai des auberges, il faut se
disputer, ou faire une large brèche à la bourse.
Il faut être bien précautionné, car il y a des
dangers du côté de la moralité.

J'aurais bien d'autres réflexions à faire, mais
la nuit approche; j'ai d'autres lettres à écrire, et
demain matin je pars pour Pao-Ting-Fou. Reprenons le récit interrompu de notre voyage,
et terminons cette longue lettre. Deux jours
avant notre arrivée à Oui-Hien, résidence de
MO' Simiand, je pris les devants avec un courrier, car jusque là j'avais toujours voyagé avec
les effets, même en traversant les grandes villes
que nous rencontrions souvent sur notre route;
je n'ai été reconnu nulle part. Il était nuit lorsque nous arrivames parmi les Chrétiens de

M. Simiand : cet admirable et saint Confrère
était absent, il faisait mission à une demi-lieue
de là; en un instant tous les. Chrétiens furent
sur pied, me reçurent comme en triomphe,
vinrent me faire la prostration ou ko-teou; nous
allâmes ensuite à la chapelle où ils étaient
réunis en grand nombre, car il y a six-cents
Chrétiens dans cet endroit. Après qu'ils eurent
chanté les prières usitées dans le pays à l'arrivée du Missionnaire, je leur donnai la bénédiction avec l'aspersoir, puis m'étant retiré dans
une chambre, ils vinrent encore me féliciter de
mon arrivée parmi eux. Je leur racontai comment le bon Dieu nous avait délivrés de tout
danger, et la protection spéciale qu'il nous
avait accordée; je continuais, lorsque le domestique de Mgr Mouly arrive et m'annonce
que Sa Grandeur est à une demi-lieue de là,
faisant sa visite pastorale : il me serait impossible de vous dire ce que j'éprouvai alors, j'oubliai tout à coup toutes les fatigues du voyage;
il était neuf heures du soir, je pars et un quart
d'heure après je recevais la bénédiction d'un
véritable apôtre, d'un saint qui désormais devait me servir de Père, de Supérieur elt d'Evêque.
Mr Mouly est en effet un véritable apôtre, m'a

dit M. Simiand. Dans ses visites, Sa Grandeur
travaille du malin au soir, et mmie une partie
de la nuit; elle a un talent particulier pour se
concilier les esprits, et s'attirer l'affection des
Chrétiens; enfin je trouverai en elle un véritable
modèle pour me conduire à la perfection et
pour gagner des ames à Dieu. M. Simiand
marche sur les traces de Monseigneur, c'est un
véritable apôtre, il a fait un bien considérable
dans ces pays. Vous voyez, Monsieur et trèshonoré Confrère, comme le bon Dieu me protège, et comme versla fin de mon voyage il m'a
dédommagé de toutes mes fatigues: qu'il ensait
à jamais béni! Je suis plus content que jamais
de nia vocation, je ne crois pas avoir jamais
éprouvé plus de joie et de bonheur intérieur.
%lgr Mouly me voyant parler chinois, veut
m'envoyer prochainement en Mission, après
que j'aurai fait ma retraite annulielle et que je
me serai reposé quelque peu. Je nie remets
entièrement entre les mains de mon Evèque
et Visiteur, et je me sens plus que jamais disposé à obéir aveuglément aux ordres de mes
supérieurs. Demain c'est la Décollation de saint
Jean-Baptiste, mon patron, je le prierai pour
vous; priez de votre côté qu'il m'obtienne

de Dieu une partie de son zèle, de sa sainteté, et,
si vous le voulez, d'être aussi décollé comme lui
pour la cause de mon Dieu. Vive Jésus.

Mes respects a nos anciens, mes amitiés aux
Étudiants et Séminaristes ainsi qu'à nos chers

Frères coadjuteurs, il en viendra quelqu'un
un jour au Pé-Tché-Li, je l'espère; dites-leur
combien le bon Dieu nous dédommage de nos
sacrifices par le bonheur intérieur qu'il nous
fait éprouver.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et dans
les saints Coeurs de Jésus et de Marie conçue
sans péché,
Votre très-humble et trèsaffectionné Confrère.
J. B. ANOUILH.

Ind. Pritrede la Mission.

KIANG-SY.

Lettre de Mr Laribe, Vicaire Apostolique, a
MM. les Membres du Conseil de la Propagation de la foi.

Lin-Kiang-Fou, 15 septembre 1849.

MESSIEURS,

J'allais commencer à vous payer notre tribut
annuel de reconnaissance, lorsque me sont parvenues des nouvelles plus désastreuses encore
que les précédentes, des nouvelles désolantes.
La saint Pape Pie IX exilé'de la ville éternelle!
Quelle secousse inouie pour le vaisseau de
l'Eglise! Il ne périra pas, puisqu'il possède à
bord son Sauveur; néanmoins, quelle épreuve
au milieu de cette infernale tourmente! Qu'il
va nous tarder d'apprendre que le divin Pilote,

tout en nous reprochant de nouveau notre peu
de foi, a daigné commipander enfin à cette mer
agitée et rétablir le premier calme! Ah! qu'il
me soit permis d'émettre ici le vaeu bien ardent, qui actuellement s'empare de mon âme
oppressée d'une inexprimable tristesse. Oh: si
la France, qui présentement se cotise, dit-on,
pour payer à Pie IX le denier de Saint-Pierre,
pouvait sentir toute l'étendue des devoirs qui
lui sont imposés, non-seulement en tant que
nation catholique, mais encore en sa qualité de
fille aînée de lEglise!
Ce sont des nouvelles que nous devons cacher ici aux prêtres indigènes aussi bien qu'à
nos néophytes; malgré cela, nous ne pourrons
pas pour long-temps parvenir à en éviter le

contre-coup. Les courriers chargés de nos dépêches ne vont pas manquer, d'une manière
ou d'une autre, d'apprendre à Macao, et de
rapporter le récit du scandale, pour eux vraiment épouvantable, je veux dire, que leurs frères
d'outre-mer ne veqlent plus du Vicaire 4e
Jésus-Christ sur cette misérable terre. La
Chine ne se montre plus l'ennemie acharnée
de notre sainte religion, elle paraiît, de plus

en plus, avoir fait avec elle une paix solide; les

royaumes circonvoisins allaient, peu à peu,
suivre lexemple, d'un empire l'objet de leur admiration, et considéré, de tout temps, comme
un prototype sur lequel ils modelaient leurs
constitutions sociales; ainsi, quelles espérances!
Mais, selon les voies investigables de Dieu,
c'est précisément l'aspect consolant d'un si
heureux avenir qui devait être le signe de la
guerre, on ne peut plus atroce, que notre
vieille, et jusqu'a ces jours si héroïque Europe
se préparait à faire comme en masse à cette
même religion; et il semble que le soleil de
justice qui l'a éclairée pendapt tant de siècles, n'allait luire sur des terres lointaines que
pour l'abandonner elle-même, et la laisser
peu à peu se replonger et demeurer ensevelie
de nouveau dans ses profondes et anciennes
ténèbres : quelle affligeante perspective!...
Quant à ce qui nous regarde ici, je viens
d'obtenir cette année une bonne preuve de
la salutaire influence que commence de faire
sur nos chrétientés notre état de demi-liberté
religieuse. Partout où j'ai pu me transporter en
faisant la visite pastorale, j'y ai été l'objet
d'une réception pour moi absolument inattendue, et qui démontrerait qu'on ne doit pas

désespérer de faire de nos Chinois, naturellement si timides et dits si apathiques, des fidèles
de tout coeur. Mon entrée dans presque toutes
les Chrétientés a été signalée par force détonations de pétards de toutes grosseurs, et par des
décharges réitérées d'une espèce de fusils à trois
fûts, qu'ils relevaient encore par une musique
qui n'était pas du tout désagréable; c'est
principalement à l'Eglise, dans les chapelles,
pendant les grand'messes surtout qu'on eût pu
croire nos bonnes gens atteints, en quelque
sorte, de quelque maladie musicomanique.
J'ai dû même, pour ne pas me montrer toujours trop étranger à leur commune allégresse,
et tout en recourant au conseil et à l'exemple
du grand Apôtre, qui, selon les circonstances
du temps et des personnes, savait si bien se
faire tout à tous pour les gagner tous à JésusChrist, à qui je rapportais moi-même les honneurs qui lui étaient rendus en la personne de
son indigne ministre, j'ai dû, dis-je, dans cette
vue, porter quelquefois ma souplesse jusqu'à
consentir à prendre quelques réfections à concerts. Puisse Dieu avoir égard à la simplicité
de leurs coeurs et à la droiture de leurs sentiments, et les préserver pour jamais des maux

qu'ils ignorent peser sur cette Europe à laquelle ils portent envie! Ils veulent, en agissant ainsi la prendre pour modèle, hélas! et
bientôt peut-être eux-mêmes, à moins d'un
nouveau miracle de la grâce, -.e manqueront
pas de partager ses malheurs.
Notre tranquillité en Chine semble donc
toujours s'affermir davantage, quoique peu à
peu; elle n'en sera peut-être que plus durable.
Il est bien vrai qu'une chapelle obtenue l'année
dernière dans un endroit un peu trop expose
à des yeux auxquels elle devait déplaire, vient
de nous attirer une petite échauffourre, muais

elle n'a pas eu de grandes suites. Les païens se
sont d'abord mis à dire que la conduite des
Chrétiens tenait en quelque sorte de l'audace;
puis, sous prétexte de se venger de leur refus de
contribuer à des superstitions, ils ont fait mainbasse sur cette chapelle, et en ont emporté une
grande image du Sauveur, des tables, ainsi

que quelques autres ustensiles. Grand tapage,
certes, mais tout ce désordre a été bientôt terminé par un Mandarin militaire qui habite près
de là, et qui s'est montré fort éloquent à maudire les perturbateurs de ce qu'ils croyaient en
savoir plus long que l'Empereur qui avait ap-
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prouveé la religion du Maitre du ciel. Le tout
nous a été aussitôt restitué, et la scène a fini par
force prostrations de la part des infidèles devant la sainte image, pour faire, disaient-ils,
réparation d'honneur au Thien- Tchou-LaoYé. Il est vrai encore que, dans un autre endroit, de simples bisbilles entre quelques Chrétiens et un demi-apostat, qui paraissaient sans
conséquence, ont fini par nous susciter une

assez grosse affaire, dans laquelle les pauvres
Missionnaires européens se trouvaient même
compromis; mais un satellite Chrétien, et
assez entendu, que nous y avons envoyé exprès
d'une autre ville, a réussi au moyen de quelques piastres, selon le code le plus ordinairement suivi dans les tribunaux chinois, a obtenir que le délateur eût à saigner des gencives,
et que ses joues eussent à enfler sous la férule
mandarinale, qui pour cette fois lui a pourtant
laissé les dents intactes; c'est ainsi que l'article
principal de la question n'a pas même paru au
parquet de nos équitables juges. Notre ennemi
paraitrait aussi depuis non-seulement avoir
perdu pour long-temps l'envie de nous nuire,
mais même, après une si bonne leçon, vouloir
se réconcilier sincèrement avec sa mère la sainte
Eglise. A part ces deux faits isolés, nous avons

a nous ifliciter celte année d'une tranquillité
parfaite dans toute 'étendue du Vicariat.
Comme nousjouissons; par conséquent dans
celtte province d'une paix de plus en plus rassurante, le nombre des conversions devrait de
même aller toujours croissant; néanmoins cette
anniée nous nous trouvons en déchet en comparaison de l'année dernière, et au lieu de
deux cent-treize adultes baptisés que je portais la dernière fois, je n'en puis compter
cette fois-ci que cent trente-neuf; pourtant
le nombre des catéchumènes est de cent
cinquante-trois, et donne ainsi quelque espoir pour l'année prochaine. En faisant ma
dernière tournée, j'ai moi-même depuis peu
baptisé un Bonze, de même qu'un TsayKoun, autre sorte d'abstinent perpétuel qui
habitait avec une vingtaine d'autres camarades
qu'on appelle du mêmtiie nom, dans une ombre
de monastère sur une montagne, assez près
d'une de nos Chrétientés. Cette maison est sans
règle et sans ordre, excepté l'impossibilité absolue de s'y nourrir de viande; chacun de ces
Tsay-Koun peut chaque jour en sortir A volonté, on bien pour exercer son métier dans le
voisinage, s'il en a un, on bien pour se dédommager de sa privation de bonne chère, etc.

C'est une autre secte ici assez répandue et dé-

vouée comme les bonzes au dieu Foë et à la
déesse Kouang-Yn. Ils gardent aussi extérieurement le célibat, mais ils conservent, comme
les Tao-Sse, sectateurs de Lao-Lian, leurs cheveux, ou plutôt leurs tresses de cheveux entièrement à la manière du peuple. Ils vont encore,
comme les deux autres espèces d'écornifleurs,
faire leurs superstitieuses singeries, lorsqu'on
les en requiert, dans les maisons particulières.
Ces Tsay-Koun, pour tâcher d'accorder les trois
principales religions qu'on appelle les San-Kiao,
admises depuis si long-temps dans l'Empire,
bien que dans le fond elles ne fassent que mutuellement se contredire, reconnaissent Confucius pour le plus grand des docteurs (ou philosophes) qui aient paru, et cependant ils ne
l'adorent ni ne le prient pas; ils mettent ensuite
Foê au deuxième rang, quoique ce soit à lui
que sont adressées toutes leurs suppliques;
enfin le Lao-Kian ne passe, d'après eux, que
pour le troisième de ces fameux éclaireurs en
fait de leur contradictoire et inintelligible doctrine.
Ce Tsay-Koun converti est réellement un
homme consciencieux qui, après avoir connu

97

la vérité, a aussitôt fait gaiment I'abandon des
vingt ligatures qu'il avait livrées à son entrée
selon l'usage, afin de s'assurer pendant toute
la vie le riz quotidien avec quelques cuillerées d'un fort maigre potage, pour s'empresser
de s'efforcer à devenir un fervent disciple de
Jésus-Christ; depuis son bar -me je l'ai gardé
à mon service. IL n'en b
; de même du
bonze également baptisé; crtle infâme classe
de gens jouit de la plus détestable réputation; comment serait-il possible qu'ils fussent
bons, les vieux ne se recrutant et n'avisant à
leurs successeurs, du moins dans le Kiang-Si,
qu'en achetant des enfants chez les familles
pauvres. Conformément à cette coutume,
doublement condamnable pour les futures
moeurs de tels adeptes, celui dont je parle,
ainsi initié malgré lui, avait d'abord hérité de
son maitre mourant d'une assez grande quantité de biens annexés à une bonzerie, niais il
les a eus bientôt perdus en jeux, etc. Dépouillé
de cette indigne manière, et réduit à la mendicité, bien lui en a valu de pouvoir rentrer dans
le inonde dont il n'avait jamais eu la vraie intention de sortir, pour y apprendre quelque
métier. La Providence a permis qu'il fit dans
xv.
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peu la connaissance d'un forgeron, bon Chrétien, qui, 'ayant pris pour apprenti, a fini par
le convertir et le porter à embrasser notre sainte
Religion. Après deux ans et plus de catéchuménat, je lui ai accordé le bienfait de IPeau régénératrice, sans douter de ses nouvelles intentions queje crois actuellement très-droites; néanmoins je suis demeuré persuadé, vu sa tournure
toujours un peu drôle, que je ne pourrais jamais en tirer grand' chose, et ainsi j'ai mieux
aimé le laisser continuer de s'occuper à son
aise de son nouvel état de maréchal.
Enfin c'est avec de mortelles sollicitudes pour
ravenir de la Mission dont je me trouve chargé,
que, dans les sentiments de la plus vive reconnaissance pour les secours qui nous ont été déjà
alloués, en vous conjurant de nous les continuer, s'il est possible, j'ai l'honneur de me
dire:
MESSIEURS ET HONORES DIRECTEURS,

Votre très-affectueux et reconnaissant Serviteur,

t Vincent-Martin-Bernard LARIBE,
Ev. de Sozop. Vic. Ap. du Kiang-Si.

Lettre de M. PESCHAUD, Missionnaire apostolique, à M. SALVarBE, Secrétaire-Général,à

Paris.

Séminaire du Kiang-Sy, le 26 janvier 1849.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRERE,

La grtice de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais.
Il me semble, si j'ai bonne mémoire, qu'il y
a quelques mois je vous ai promis de vous
écrire longuement; à vous dire vrai, je me repens un peu de m'être ainsi engagé, car pour
écrire au long, il faut avoir des choses intéressantes à raconter, et moi je ne sais absolument
rien; tout ce que l'on pourrait dire sur l'état de
la religion au Kiang-Sy, sur le progrès des
Missions, etc. etc., a été tant de fois battu et
rebattu, qu'on n'ose plus entonner la même
gamme, de peur de tomber dans des redites
inutiles et ennuyeuses. Cependant, pour vous
témoigner ma bonne volonté, je viens de commencer cette lettre, mais je ne sais pas coinment je la terminerai.

Je suis toujours au séminaire de San-Khiao,
et je n'en sors, de temps à autre, que pour aller administrer les derniers sacrements aux malades des Chrétientés qu'on appelle voisines,
mais dont la plus rapprochée se trouve à dix
bonnes lieues d'ici. Il n'y a pas long-temps, j'ai
fait plus de cinquante lieues, ou plutôt plus de
cent lieues, en comptant l'aller et le retour,
uniquement pour aller administrer une extrême-onction. Si nous avions par ici les chemins de fer ou les bateaux à vapeur, ce voyage
serait l'affaire de quelques heures, et moi j'y
ai employé vingt et un gros jours, en me pressant le plus possible, tellement que, pour rentrer un peu plus tôt au séminaire, je ne voulus
pas faire une lieue de plus pour aller voir les
belles manufactures de porcelaines du KiangSy, les plus renommées de la Chine et peutêtre du inonde entier. Les amateurs me blâmeront de mon peu de curiosité d'avoir manqué
une si belle occasion que, peut-être, je ne rencontrer-i jamais plus; mais qu'ils fassent attention que, bien souvent, on désire plutôt voir
les choses qui sont éloignées que celles qu'on a
tout près de soi, et que, d'ailleurs, le Missionnaire, après avoir vu toutes les misères hu-
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maines, perd, avec le temps, tout goût et toute
curiosité pour les choses les plus estimées de
ce monde.
Eu revenant de cette excursion, il m'arriva
une petite aventure qui faillit me faire gripper
par les Mandarins et renvoyer jusqu'à Canton;
quoique la chose ne mérite pas, par ellenmime, la peine d'être racontée, cependant
comme les détails sur ceux que l'on aime font
toujours quelque plaisir, je prends la liberté
de vous la narrer.
A mon retour donc, j'arrivai en barque à la
capitale du Kiang-Sy; je désirai aller voir les
Chrétiens, et m'informer s'il n'y avait pas quelques malades. Comme le soleil n'était pas loin
de son coucher, et que mon conducteur avait
encore à payer le prix du passage et à se chamailler avec le maitre de la barque, ennuyé
d'attendre, je descendis à terre, tout résolu de
me rendre seul à la chapelle des Chrétiens;
mais pour y arriver, j'avais une bonne lieue à
faire à travers les rues de la capitale. Me tromper était chose inévitable : je n'étais allé
qu'une seule fois à cette chapelle, encore étaitce par un chemin différent; j'avais cependant
la firme confiance qu'après quelques détours

;i mou
plus ou moins longs, je pourrais parvenir
but, sinon en ligne drûite, au moins par lignes
courbes et brisées. &Arme
donc de mon parasol
et de nia grosse pipe, longue d'un mètre,j'enfile les rues de la ville; je marche au pas de
course, car la nuit approchait; je coudoie es
passant tous ceux qui nie barraient le passage,
et ce n'est pas sans peine que je m'ouvre up
chemin à travers cette multitude de pmoode
qui fourmille dans ces quartiers. Mais au bout
de quelque temps, je me trouve au milieu d'un
labyrinthe, sans savoir d'où je viens, oQje vrais,
où j'irai; je ne sais plus de quel côté se trouve
la chapelle, les rues étroites et en tire-bouchon
m'en ont fait perdre la direction; je tire au hasard, tantôt à droite, tantôt à gauche, ignorant
absolument où j'allais aboutir.
J'arrive cependant dans un endroit plus spacieux et plus encombré de inonde; je vois de
grandes portes, je pense que ce sont celles de la
ville; mais je ne tarde pas long-temps à m'apercevoir que je me trouve au tribunal, et que plusieurs Ya-men (gens de tribunal), assis de côté et
d'autre, me fixent avec attention et surprise.
Je me hâte donc de déguerpir sans cérémonie,
et de fuir ces lieux d'autant plus critiques pour

moi, que ces jours-là il passait un autre Européen sous l'escorte de dix satellites et de
deux petits Mandarins. Quoique j'en fusse bien
près, il va sans dire que je n'avais nulle envie
d'aller lui rendre visite, et encore moins d'aller
lui tenir compagnie jusqu'à Macao. Quel est
donc, me demanderez-vous, ce rebroussecheini ? Je ne le sais pas encore; il vient, diton, de Pékin, il a avec moi une grande ressemblance; d'après cela et le portrait qu'on
m'en a fait, je ne serais pas étonné que ce fut
le père Daguin. Lorsque vous recevrez cette
lettre, vous saurez déjà quel est ce nouveau débusqué (t). Revenons donc à mon alerte.
Mon empressement pour éviter Carybde me
fit tomber dans Scylla; en fuyant à tire d'aile,
je heurte un panier dans lequel se trouve un
petit pot d'huile; aussitôt, je me sens fortement
empoigné par les manches de mon habit par
un gros gaillard, qui me somme de lui payer
son huile dont j'avais versé quelques gouttes;
je me retourne et vois que j'ai affaire à un
homme, style breton, qui parait bien loin de
(1) Le bruit rapporté par notre Confrère n'avait aucun fondement, au moins en ce qui touche la prétendue ariesialion
de Mir Dgauin.
(Note du Rdd.)

vouloir tme céder. Revenu de ma première surprise, je le somime aussi de me lâcher, et, pour
l'effrayer, lui ouvre deux grands yeux comme
des portes cochères; en même temps je tire de
mon côté pour lui faire lâcher prise; mais le
gaillard avait bon poignet, et si j'avais tiré plus
fort, la manche de mon habit lui serait restée
entre les mains, ce qui ne m'aurait pas beaucoup avancé, car probablement il m'aurait empoigné par l'autre ou bien par la queue, ce qui,
certes, n'eût guère mieux valu. l fallut donc renonceraau tiraillement,etprendre une autre voie
de composition. - Lâche-moi, lui dis-je d'un
ton rude. - Volontiers; mais donne-moi trois
cents sapèques pour payer mon huile. - Trois
cents sapèques pour deux gouttes d'huile, voleur, tu n'en auras pas une; il te fallait prendre
garde. - C'est à toi à prendre garde et à ne
pas marcher si vite. Trois cents sapèques, ou
bien je ne te lâcherai jamais. - Ce n'est pas
juste. - Trois cents sapèques. - Je n'en ai
pas. - Trois cents sapèques. - Je n'en ai

pas, te dis-je. Ce qui n'était réellement que
trop vrai; je n'avais sur moi aucune sapèque,
autrement je lui en aurais donné quelquesunes, non pour payer les deux gouttes d'huile

que j'avais verséeS, nais pour me délivrer df
ses tracasseries; et le drôle les aurait reçues
volontiers et sans scrupule, n'importe à quel
titre. Le cas devenait pour moi d'autant plus
embarrassant et dangereux, que je n'étais qu'i
deux pas du tribunal; une foule de curieux,
parmi lesquels se trouvaient probablement
quelques satellites, attirés par la nouveauté du
spectacle, m'entouraient, se riaient de moi et
prenaient plaisir à mon infortune. Mon lan.
gage, mes manières, mes traits allaient me faire
reconnaitre, si je ne l'étais pas déjà. Que faire?
Que devenir? A quel saint me vouer? Ne
voyant plus aucun moyen de me tirer de ce
mauvais pas, peu s'en fallut que je ne demandasse d'aller au tribunal pour me venger de
mon aggresseur, et probablement pour reprendre moi-même le chemin de Canton. Mais
le bon Dieu, contre mon attente, daigna m'épargner cette épreuve et me laisser encore ar
Kiang-Sy. Deux passants très-bien habillés,
témoins de mon embarras, s'avancent vers
moi, apostrophent vertement cet individu, lui
font lâcher prise et me font signe de m'évader
au plus vite. Je ne me le fais pas dire deux fois,
et je ne prends pas même le temps de leur dire

un to-sie (grand merci). Mais par malheur,
j'enfile un cul-de-sac, et au bout de quelque
temps, ne trouvant plus d'issue, je suis obligé,
bon gré mal gré, de repasser sur les lieux du
théâtre de ma lutte. Je craignais beaucoup de
rencontrer mon style breton; je regarde du coin
de Pl'il et le vois en effet; mais par bonheur
pour moi, il avait déjà trouvé une autre pratique, il était occupé à vexer encore plus rudement que moi un autre pauvre étranger à qui,
probablement, il était parvenu à faire renverser quelques gouttes d'buile. Je compris alors
que c'était un filou en plein midi, et que sa
profession était, sous quelques légers prétextes,
de rançonner les passauts. Il pourrait bien se
faire que ce fût un satellite qui exerçât ses
spoliations préferablement aux environs du
tribunal, afin que la terreur de ces lieux fit plus
vite débourser les sapèques aux malheureux
étrangers; sa figure hideuse et tarée dénotait
ce qu'il était, et cadrait fort bien avec son métier; sa bouche, fendue jusqu'aux oreilles, lui
donnait une éloquence et une force à qui rien
ne résistait.
Il vous tarde, n'est-ce pas, de me voir arriver
à la chapelle, il me le tardait bien plus à moi; la

nuit était presque arrivée, je ne savais où je
trouverais un gite, j'avais toutes les chances de
souper par coeur et de coucher à la belle étoile,
au coin d'une rue. La scène eût été poétique; on
aurait pu l'intituler : Bernardau carrefour,on

bien, au cul-de-sac; c'est l'apanage de ceux qui,
comme moi, se trouvent sans argent. J'aurais pu,
medirez-vous, engager ou vendre mon parasol et
ma grosse pipe; mais il eût été dangereux pour
moi de me confier tout seul à la malveillance de
quelque guinguette. Quoique ruminant ces pensées pittoresques, je n'en perds pas un pas; je
vole de rue en rue sans savoir si j'en étais plus
avancé ou non. Je rencontre encore une moltitude d'hommes occupés à examiner le cadavre d'un mort étendu sur le pavé. Les Anglais l'ont tué, entends-je crier; les Anglais
l'ont tué, in-ki-li la seu-leao. La crainte de

passer pour Anglais et d'être arrêté comme assassin, me fait redoubler le pas, au risque de renverser encore quelque pot d'huile. Mais tout i
coup je me sens de nouveau saisi par les manches de mon habit. Pour le coup, pensais-je
en moi-même, me voilà enfoncé, et comme
Anglais et comme homicide. Quel carambolage d'aventures en aventures! Je regarde mon

nouvel aggresseur, et je suis tout ravi de reconnaitre en lui un bon Catéchiste qui, tout étonné
de nie voir tout seul passer, à pareille heure,
dans ces quartiers-là, s'offre à me conduire à la
chapelle dont j'étais encore assez éloigné. Inutile de dire qu'à mon arrivée je récitai un bon
Te Deum, pour remercier la Providence de
m'avoir encore tiré de ces circonstances périlleuses où m'avait jeté ma témérité. Je demandai
ensuite quel était cet homme qui avait été tué
dans la rue. On ne 'a pas tué, me répondit
mon Catéchiste; il est mort de lui-même. Pourquoi donc criait-on : Les Anglais 'ont tué?
- C'est, reprit-il, que les Chinois regardent
les Anglais comme de mauvais génies, auteurs
de tous les maux qui arrivent. Un autre Chrétien me dit le lendemain qu'il m'avail pareillement vu au milieu de la ville; mais qu'il n'avait pu m'atteindre à cause de ma vitesse.
Je vous raconterais bien encore une autre
aventure qui m'est arrivée dans une autre ville;
mais son peu d'intérêt et sa ressemblance avec
celle-ci nme la fait passer sous silence, pour vous
épargner la peine et l'ennui de la lire. On dirait
vraiment que, lorsque je mets les pieds hors du
Séminaire, la Providence se plait à m'envoyer

que lques alertes, et à m'en délivrer aussitôt, pour
me faire ressouvenir, sans doute, que c'est elle
qui veille particulièrement sur les Missionnaires,
et qu'elle les préserve de bien des dangers qui
même souvent leur restent inconnus. Sans cette
spéciale protection, combien de fois déjà n'anrais-je pas été capturé et obligé de iaire le pélerinage de Macao ! On dit que je ressemble passablement à un Chinois, d'où vient donc queje sais
souvent reconnu? C'est que probablement les
Chinois avant déjà vu passer plusieurs Européens, savent maintenanttrès-bien les distinguer.
Il n'y a pas long-temps, le Fou-Tai de
Kiang-Sy, ou pour parler plus clairement, le
premier gouverneur de la province vient d'être
changé. Le nouveau, dit-on, est un homme
terrible contre les Chrétiens, et par conséquent
contre les Européens; il n'a pourtant encore
rien fait qui puisse lui mériter cette réputation.
Attendons la fin, et nous jugerons l'arbre
par les fruits. S'il est bon de suivre partout cette
règle de l'Évangile, de ne juger de l'homme que
par ses actions, c'est surtout en Chine qu'on
doit la mettre en vigueur; le coeur chinois,
et surtout le coeur d'un mandarin, est si caché
et si secret, qu'il est bien difficile d'en deviner

les intentions et les desseins. On peut bien cependant conjecturer, d'après toutes les apparences, que notre nouveau gouverneur ne persécutera pas ouvertement les Chrétiens; mais
ce qui n'est pas aussi certain, c'est qu'il pourrait bien se faire qu'il laissât les petits Mandarins et les païens les vexer à leur gré sous divers
prétextes, par exemple, parce qu'on les croit,
ou plutôt qu'on les dit de la secte des jeûneurs,
sévèrement prohibée par les lois; soit parce
qu'ils ne veulent pas contribuer à bâtir des
pagodes, soit surtout parce qu'ils ne donnent
pas de l'argent pour faire des superstitions. Se
mettra-t-on aussi à la piste des Missionnaires
européens? Si le prix du gibier surpassait le
prix de la poudre dépensée, il y aurait beaucoup à craindre; mais, comme dans cette chasse
il n'y a, pour le moment, rien à gagner, nous serons encore, il faut l'espérer, en parfaite tranquillité, à moins cependant que la malice et une
méchanceté diabolique plus forte encore que
l'avarice n'excite quelques suppôts du démon à
nous poursuivre. Le Mandarin du district où se
trouve notre Séminaire a été aussi changé
l'année passée; son remplaçant est, dit-on, un
vieux avare, qui nesonge qu'à ramasser des sa-

pèques, perfaset nefas; n'ayant aucun profit a
faire sur nous, il nous laisse en pleine liberté.

On cite de lui un trait de justice qui mérite
d'être raconté. Une jeune personne avait été
fiancée par ses parents à un jeune homme qui
avait déjà donné pour gage ou pour arrhes
quatre-vingtsligatures (la ligature vaut mille sapèques, 25 fr.). Ceux-ci, ennuyés de cequele mariage tardait à se faire, marièrent secrètement
leur fille, contre toutes les lois chinoises, à un
autre jeune homme. La famille de l'ancien
fiancé, irritée d'une pareille insulte, voulut faire
rompre ce mariage, qui avait été fait ans la
prévenir; elle porta ses plaintes au tribunal
pour obtenir justice; mais la partie adverse eut
la bonne idée,ou pourparler mieux, la malice
d'envoyer au Mandarin une grosse somme
d'argent. Celui-ci donc, après avoir entendu la
cause, porta cette sentence : e Tous pareos
peuvent marier leur fille à qui bon leur semble; puisque ceux-ci ont agi de la sorte, ils ont
bien agi. » Mais, dirent les plaideurs, si nous
ne pouvons pas obtenir cette fille, qu'on rende
au moins les quatre-vingts ligatures qui ont été
auparavantdonnées pour gage. «Quatre-vingts
ligatures, s'écria le Mandarin, pour une fille;
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oh! c'est trop cher; qu'on la pese à dix-huit
sapèques la livre, et qu'on en donne le prix à
son ancien fiancé; c'est encore trop pour une
telle marchandise. (La sapèque chinoise vaut un
demi-centime). -

Nous prions humblement

le Mandarin, répondirent les plaideurs, de nous
en vendre quelques-unes à si bon marché. Soit, reprit le Mandarin, va-t'en, dit-il au chef
des satellites, va-t'en dans les carrefours de
la ville, rainasse quelques vieilles guenons, ou
quelques enfants exposées, et vends-les à ces
messieurs, à dix-huit sapèques la livre. * Ainsi
se termina la séance. Il est facile de voir par cet
exemple combien la justice chinoise est arbitraire et vénale; elle est tout-à-fait laissée au
bon plaisir d'un seul homme qui, le plus sou-.
vent, est un gueux qui ne cherche qu'à s'engraisser et à s'enrichir. Il est vrai qu'on peut
appeler de ces jugements a un Mandarin supérieur; mais c'est si difficile, et il faut débourser
tant d'argent, qu'on préfère souffrir une injustice que de se ruiner en procès, et de s'exposer
à obtenir encore une plus mauvaise sentence.
Cette vénalité de la justice donne lieu à des
injustices odieuses; tous les jours on voit des
gens dresser contre leurs ennemis les accusaxv.
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tions les plus fausses, et leur intenter les procès
les plus iniques, sachant qu'avec de l'argent ils
ea sortiront vainqueurs, ou bien feront dépenser Aleurs adversaires de grosses sommes pour
obtenir justice. C'est le moyen le plus ordinaire
et le plus sûr de se venger en Chine.
Actuellement, nous avons à peine quatorze
élkves (mes trois théologiens, tous les trois
natifs du Tche-Kiang, ont été réclamés, il y a
cinq ou six mois par Mr Lavaissière); je dis à
peine quatorze, car le plus avancé en latin est
maintenant aux portes de la mort, et ne peut
guère compter comme élève. Devenu poitrinaire à la suite d'en léger crachement de sang,
il ns laisse plus aucun espoir de guérir. C'est
dommage, c'est un excelleut Séminariste, qui
donnait un grand espoir de devenir un bon
PrWtre sous tous les rapports. Quoiqu'il n'ait
pas encore précisément commencé le Noviciat,
je pense cependant bien faire en lui permettant d'émettre les vaeux au lit de mort; je sais
que c'est la pratique de la Compagnie à L'égard
des Novices moribonds: je crois qu'il n'y a pas
d'iacouviaient d'étendre le même privilège aux
aspirants àalNoviciat, puisque cetteémissionde
vRaux me doume aucun droit aux suffrages. Si

je puis consulter Mbig Laribe, je me conformerai,
comme il est juste, à sa réponse. Si les médecins
n'ont pas tué ce pauvre jeune homme, ils ont
du moins bien avancé sa mort; depuis un an
et demi, quatre ou cinq l'ont visité et lui ont
fait prendre drogues sur drogues, niais toujours sans le moindre bon résultat.
Ce serait ici le cas de vous parler de la médecine chinoise; mais il vaut mieux ree.itre
la chose à la huitaine, ce qui vent dire à l'année
prochaine; et suivantes, car je ne suis pas encore assez bien instruit sur ce sujet. Cependant
aujourd'hui je puis bien par avance vous dire
quelques mots sur ce que je vois pratiquer tous
les jours. Il est impossible de nier que la médecine chinoise ne possède quelques excellents
remèdes très-efficaces contre certaines maladies
locales; les faits sont là, et on voit souvent les
médecins chinois faire des cures qui étonneraient même en Europe. M. Anot lui-même,
qui se pique d'incrédulité à l'égard des médicaments ckinois, vient, il y a quelques jours,
d'en éprouver les plus heureux eftets; atteint
d'une fièvre violente et maligne, ce cher Confrère fat aussitôt rédoit la dernière extrémité;
on se préparait déjà à venir m'inviter pour

aller au plus vite lui administrer les derniers
Sacrements, lorsqu'ayant pris une potion médicinale, il fut quasi spontanément guéri, et en
état de reprendre ses fonctions ordinaires. Mais
s'il y a quelque chose de bon dans la médecine
chinoise, il faut aussi avouer qu'il y a bien de la
charlatanerie et des routines populaires. Comment, en effet, pourrait-il en être autrement?
les médecins de cette contrée ne sont pour la
plupart que des hommes qui, ne sachant de
quel bois faire des chevilles, vous lisent quelques livres de médecine, suivent ou non, pendant quelques mois, un autre Hippocrate, et se
déclarent aussitôt passés docteurs. S'ils ont
quelques pratiques et parviennent à faire quelques bonnes cures, ils continuent ce métier
d'Esculape, sinon, ils tâchent de trouver ailleurs
un autre gagne-riz. Toute la science donc des
médecins ordinaires consiste à savoir tàter le
pouls et à connaitre quelques remèdes pratiques
contre différentes maladies. La saignée à la lancette et aux sangsues leur est inconnue; quelquefois seulement, à l'aide d'une aiguille, ils
extraient quelques gouttes de sang, ou bien ils
pincent fortement la peau du malade jusqu'à ce
qu'elle rougisse; ce dernier moyen est très-

usité. Lorsqu'ils sont appelés ou admis auprès
de quelque infirme, ils lui tàtent uniquement le
pouls, et cela avec la plus grande attention.
Ce serait une grande note d'ignorance et d'impéritie, s'ils lui faisaient trop d'interrogations;
ils doivent deviner son mal; ils font ensuite
leur ordonnance et prescrivent par écrit la potion médicinale qu'il doit prendre. S'il souffre
du foie, ils lui interdisent de manger les choses
aigres; si c'est du coeur, les choses salées; si
c'est de l'estomac, les choses acides; si c'est des
poumons, les choses amères, et enfin, si c'est
des reins, ils lui interdisent toute chose douce.
Après quoi, ils prennent un léger repas, fument
leur pipe, reçoivent ordinairement cent sapèques, et s'en retournent chez eux, ou bien continuentleurs courses apostoliques:carplusieurs,
a l'exemple des François-Xavier, s'en vont,
de village en village, la clochette à la main,
courir après la brebis malade, ou plutôt après
les sapèques. Si la potion médicinale qu'ils ont
prescrite a eu quelque effet, on a de nouveau
recours à eux, sinon on s'adresse à d'autres,
jusqu'à ce que le malade soit tué ou guéri, ou
bien qu'on soit au bout de son argent. Cette
potion médicinale se compose ordinairement

de dit à douze ingrédients; on les fait bouillit
ensemble dans un gros verre d'eau, et on donne
le tout au malade, qui ne laisse que la lie. Ces
ingrédients se composent pour la plupart de
choses les plus bizarres et les plus sales qu'on
puisse imaginer: Vous y trouvez quelquefois
des excréments d'homme et d'animal, des extraits de crapaud, de la colle d'âne, des feuilles
de papier doré, des écorces d'arbres, do
bois, etc. etc.
Les Chinois n'entendent rien a la chirurgie.
S'ils ont quelque mal extérieur, ce sont encore
souvent des médecines qu'il faut prendre. Une
femme ayant perdu l'équilibre sur ses petits
pieds, s'était donné, en tombant, une entorse
au poignet; son mari, qui est ce qu'on appelle
en chinois un deux cent cinquante (homme
simple et bonace), impatient de ce que sa dame
ne pouvait plus filer le coton, lui faisait avaler,
pour la guérir, drogues sur drogues. « Mais, lai
dit M. Anot, comment peut-il se faire que cette
médecine qui entre dans l'estomac, puisse
guérir le poignet de ta femme! - Père, lui rkpondit notre deux cent cinquante, vous n'y
entendez rien; vous ne savez donc pas que
cette médecine a la propriété, du cou d'enfile

directement le bras, et d'aller tout droit guérit
le poignet; c'est un sien-cheng (Monsieur)
qui l'a dit. o
Parmi nos quatorze élèves, il n'y en a aucun
qui ait encore commencé le Séminaire interne.
Pour les admettre au Noviciat, et surtout aux
veux, il faut être moralement certain que plus
tard ils pourront devenir prêtres : car que deviendraient-ils dans la suite, si par manque des
trois S essentielles (science, sagesse, santé), ils
ne pouvaient atteindre à cette dignité? C'est
donc surtout pour cette raison, que plusieurs
sont ici depuis quatre à cinq ans, et ne sont pas
encore novices. Nous espérons cependant qu'après la retraite de cette année, quelques-uns
pourront commencer les exercices particuliers
du Séminaire interne, et faire les voeux après
deux ans d'une spéciale épreuve. Nous aurions
ici besoin des Règles particulières du Directeur
des Novices, du Procureur, et même du Supérieur local, cm- Monseigneur ayant sa résidence
habituelle bien loin du Séminaire, le Directeur
est, par sa position, obligé d'exercer les fonetions de cet office, et de décider certaine eas,
sur lesquels la difficulté des communications
ne permet pas de consulter Sa Grandeur. Veuil-

lez donc voir si notre très-honoré Père juge a
propos de nous accorder les Règles de ces trois
offices. Cela nous aiderait à nous mieux conformer à lesprit de notre Congrégation, et i
éviter d'agir par une certaine routine plus ou
moins arbitraire. M. Thieou n'est plus avec moi
au Séminaire, il a été envoyé en Mission et
remplacé par un. autre Confrère chinois,
M. Ouang.
Mais passons vite aux compliments, car me
voici à la fin de mon papier. Présentez donc
mes très-humbles respects à notre très-honoré
Père; nos chers Elèves, ses petits-fils en JésusChrist, lui font le ko-teou (prostration chinoise
à deux genoux), et lui demandent sa bénédiction. Mes salutations respectueuses à Messieurs
les Assistants et Messieurs les Prêtres; iues amitiés fraternelles à Messieurs les Etudiants et
Séminaristes, ainsi qu'à nos chers Frères. Et
vous, Monsieur et très-cher Confrère, n'oubliez
pas dans vos prières et saints sacrifices celui
qui sera sans fin, comme sans variations, votre
très-humble et très-obéissant serviteur et
Confrère,
E. B. PESCHAUD,
Ind. Pretrede la Mission.

TCHE-KIANG.

Lettr

de Mgr LAVaissinRE, Vicaireapostolique,

à Messieurs les Membres du Conseil de la
Propagation de la Foi.

Nyng-Po, S octobre 1849.

MESSIEURS,

Voilà environ un an que j'eus l'honneur de
vous adresser un rapport sur létat de celle Mission naissante. D'après ce que je vous disais sur
la fin de ma relation, de la publication de l'édit
impérial en faveur des Chrétiens, nous aurions
dî,cesemble, nous attendre à une paix inaltérable; cependant nous avons encore éprouvé dans
deux endroits les assauts de l'ennemi de tout
bien, qui ne peut voir d'un oil tranquille prospérer notre petite oeuvre.
A l'occasion d'une pagode, validement et légalement donnée par une famille qui pouvait
en disposer à son gré, un tas de bandits qui n'y

avaient aucune part tombèrent sur ceux qui s'étaient déclarés en notre faveur, en blessèrent
grièvement plusieurs, et portèrent laudace jusqu'à venir chez le Mandarin de Ting-Hay, demander justice contre notre prétendue usurpation. Le Mandarin, par faiblesse, n'osant leur
résister, leur promit de bien traiter leur afaire
et les renvoya. La chose fut déférée au Mandarin supérieur, qui enjoignit au magistrat de
Tcheou-San de vérifier si la famille donatrice
était elle seule maîtresse de la pagode, et en ce
cas, de prononcer la sentence selon ses intentions, faisant main basse sur quiconque s'opposerait à l'exécution de son arrêt. La sentence,
confirmant la légalité et la validité de la donation,fut rendue en conséquence et affichée iàla
porte de la nouvelle chapelle. La chapelle adjugée, la première chose à faire, ce semble,
c'était de punir ces malheureux qui avaient
assommé nos Catéchumènes : cette punition
était nécessaire pour prévenir de nouveaux ecidents. Cependant, après notre droit reconnu,
nous faillimes avoir un échec qui aurait en le
plus graves conséquences, et aurait rendu inutile le jugement de l'autorité. Nos frères égaris,
trompés par des domestiques que l'argent de

nos adversaires avait corrompus, entreprirent
de soutenir les paiens, en blamant une imprudence de deux Missionnaires qui ne faisait rien
à la question de droit. Quelques paroles de
blâme suffirent pour faire changer de langage
aux Mandarins qui, se sentant appuyés, cherchaient à vendre le pardon aux coupables, se
mettapt peu en peine de notre droit et de Pinconséquence de leur conduite, évidemment contraire à leur jugement. Menacé d'un échec funeste, je pris avec moi les pièces officielles et
les portai à notre bon consul M. de Montigny,
dont je ne puis trop iouerle zèle et lattachement
a la cause des Missionnaires. Il eut la complaisance de venir faire une visite au Mandarin de
qui dépendait la solution de l'affaire, et le pria
d'accomplir sa promesse en exécutant son jugement. Celui-ci, voyant qu'il n'y avait plus ni
à tergiverser, ni à vendre le pardon aux coupables, donna de nouveaux ordres pour que cette
malheureuse affaire se terminAt au plus vite.
Cependant les Mandarins, pour n'avoir pas Pair,
aux yeux du peuple, d'être poussés par la peur,
dévoilèrent enfin tout ce qu'ils tenaient caché,
afin que le peuple vit que l'équité seule était le
mobile de leur conduite et la raison de la puni-

tion de ces perturbateurs. Les deux sentences
furent revues et confirmées encore par le viceroi de la province, à qui ces malheureux en
avaient appelé.
Ainsi donc il est passé en principe que les
pagodes peuvent être converties en églises par
la volonté de leurs fondateurs. Craignant que
les rusés Mandarins ne vissent toute la portée
d'un pareil décret, et pour en arrêter les effets,
ne nous fissent les propositions les plus avantageuses, j'avais écrit à M. Danicourt de leur poser les plus dures. Par la grâce de Dieu, ils n'y
pensèrent pas, ou ils y pensèrent trop tard : le
jugement sur la donation de la pagode que j'avais fait presser pour ce motif, étant déjà rendu,
ils se trouvaient pris, et voyaient trop tard le
coup qu'ils avaient porté à leurs divinités. C'est
la raison pour laquelle, je pense, ils tergiversaient dans la punition, espérant que l'impunité
de ces gens assez influents dans le pays rendrait à peu près nulle la sentence dont ils
voyaient trop tard la portée. Ainsi donc le principe a passé, et il a été approuvé par toutes les
autorités compétentes de la province. Le peuple

en a bientôt déduit les conséquences, et dans
un ou deux mois on nous a encore offert deux

pagodes très-grandes et très-jolies, dont l'inauguration s'est faite sans le moindre bruit; au
reste personne n'ose en faire. L'affaire de la
translation des idoles de l'une de ces pagodes
n'était pas encore terminée, que nos nouveaux
Chrétiens voulurent demander aux païens la
cession d'un petit temple, à la fondation duquel ils avaient contribué, pour en faire leur
oratoire. Un des plus notables parmi les païens
leur répondit que cette pagode, d'ailleurs fort
peu considérable, appartenait à un trop grand
nombre de familles, pour que l'on pût aisément obtenir le consentement de toutes; qu'il
était plus simple et plus facile de prendre
une grande pagode, à quelques pas de là,
dont la disposition appartenait à trois familles
seules : c'était le chef de l'une d'elles qui
parlait ainsi. Le chef de la plus puissante des
trois est notre maitre d'école, à la ville, qui
nie l'avait lui-même proposée pour 8oo fr.;
j'avais répondu que j'étais sans argent, et que,
quand j'en aurais, je ne l'emploierais pas à acheter des pagodes, que c'était par -in autre moyen
que je voulais les convertir en églises. La chose
en était restée là; cependant le bonze ayant eu
bruit de ces divers pourparlers songea à imiter
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l'infidèle économe de V'Evaugile, pour avoir de
quoi se retirer dans le cas d'un accident qu'il
voyait presque inévitable. Il commença par
vendre les animaux, et faire passer en lieu sur
ce dont il prévoyait avoir plus tard besoin; mais
les païens et les Chrétiens qui soupçonnaient
son intention, s'aperçurent bientôt de ses manéges, le surveillèrentde plus près,et avertirent
notre maitre de ce qui se passait. Celui-ci fit
aussitôt lacte de donation, et vint me le présenter, en disant: Si ce malheureux bonze n'avait
pas pris les devants, nous aurions traité 'affaire
peu à peu; mais, puisqu'il en agit ainsi,je vais
lui couper le chemin. On va faire signer l'acte
par les deux autres familles, et je vous prie d'eni
voyer un de vos domestiques surveiller le bonze,
parce que je ne me fie pas pour cela à mes neveux. Quand M. Jeng (Missionnaire chinois au
nomi duquel sont passés tous les actes, alors occupé à l'exportation des idoles d'une autre pagode) sera de retour, nous parlerons des conditions que vous poserez comme vous voudrez.
L'offre était trop gracieuse pour la refuser; je
lui dis donc de se concerter entre eux pour
bien traiter laffaire; que je n'enverrais personne
avant que l'acte ne fit légalemeni approuvé et

signé par qui de droit. Craignant qu'en attendant, le bonze ne dévalisat la pagodeen laissant
les gardiens eux-mêmes faire leur petite provision, il partit sur-le-champ pour aller luimêmte surveiller ei faire signer les donateurs.
Dès le lendemain, on me rapporta la pièce dont
je vérifiai moi-même la légalité, et,j'envoyai
aussitLt un domestique fidèle sceller les portes,
en attendant l'arrivée de M. Jeng, qui revint le
lendemain. Je posai pour première condition
que je ne reconnaissais aucune dette ni active
ni passive, soit pour éloigner toute espèce de
querelle, soit pour ne pas encourir l'inimitié des
parties intéressées, qui auraient fait des spéculations en faisant passer la pagode dans nos
mains; tout le monde, même le bonze, fut trèscontent de la première. La seconde, leur dis-je,
ne sera que celle qu'ont posée les Mandarins
en pareil cas, c'est-à-dire que. p"ur 1'exportation des idoles, on prendra quelques arpents de
terre que vous vous diviserez comme vous l'entendrez; la quantité de terre sera déterminée
par le chef de la famille la plus intéressée. Déjà
cette affaire avait été réglée secrètement entre
nous, ou plutôt j'avais approuvé ce qu'il avait
déterminé, de sorte que tout fut arrangé dans
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deux ou trois jours. Au cinquième les païens
enlevèrent leurs idoles, et après avoir nettoyé
et purifié la pagode que nous avons nommée le
Sacré-Coeur, j'y célébrai les fêtes de la SemaineSainte. C'est, je puis dire, une des plus grandes
chapelles que j'aie vues en Chine. Pendantque
cette affaire se traitait, on me fit les plus vives
instances pour en accepter encore deux autres;
cependant soit prudence, soit impossibilité
d'administrer tant de lieux, vu le petit nombre
des Chrétiens et la faiblesse de nos ressources,
j'ai refusé toute proposition pour le moment,
ce qui n'a pas peu contristé ceux qui les faisaient.
Néanmoins les païens ne s'en sont pas tenus
là. Comme dans les deux pagodes déjà données
l'année dernière, nous avons établi des écoles
de charité, selon les intentions des donateurs,
d'autres personnes, voyant la fidélité avec laquelle nous remplissions des conditions, qui ne
sont écrites avec les bonzes que pour leur
donner un titre de possession, sont venues nous
offrir, dans deux des nouvelles chapelles, une
certaine quantité de terrain pour nous aider i
supporter les frais de l'école. Ce qu'il y a d'admirable dans tout cela, c'est que ces dons soot

faits par des païens, et généralement par les
gens les plus distingués de lendroit. Voici
comment se fait la présentation de ces actes :
(voyez le Chinois toujours en cérémonial )
Au jour déterminé, on invite le Missionnaire a
la prise de possession; après avoir transporté
les idoles, on nettoie le locil; ce qui est nécessaire, car il n'y a pas en Europe d'écurie plus sale
que ne le sont la plupart de ces pagodes. On va
à une certaine distance au devant du prêtre;
quand il arrive près du cortége, on se met à
genoux pour le saluer; dès qu'il est arrivé dans
la chapelle, on sert le thé, et les notables en
habit de cérémonie, après avoir fait leur koleou, présentent l'acte avec les paroles les plus
humbles, telles que: Nous prions le Père de
vouloir accepter notre petite offrande. Après
avoir échangé quelques compliments, où chacun fait assaut d'honnêteté et d'humilité en
paroles, on visite le local, et lorsque vous témoignez du plaisir à regarder quelque chose, vous
faites un monde de bienheureux. L'enclos visité, il faut faire le tour de la propriété; car ces
pagodes en ont toutes de plus ou moins grandes,
et sans cela nous ne tiendrions pas à tant de dépenses.

A ces témoignages non équivoques d'estime,

de vénération et de respect, on voit aisément le
pas immense que nous avons fait dans l'espace
de deux ans. Les idoles, chez le plus grand nombre, n'impriment plus ces idées de terreur
qu'elles inspiraient autrefois; les. bonzes tombeat de jour en jour et de toute part dans le
méprisi enfin le colosse de V'idolàarie commence
à chanceler sur ses bases. Aussi dans l'affaire
dont j'ai parlé plus haut, les bonzes s'étaient-ils
tous coalisés pour subvenir aux frais du procès,
en cas de réussite, voyant bien que, s'ils venaient à perdre cette cause, leurs idoles avec
eux étaient en grand danger; ils ne se sont pas
trompés, et déjà ils entrevoient leur ruine certaine, si les affaires de lEurope o'entrainent pas
avec elles des persécutions, ce qui n'est guère
probable. Avant celle malheureuse affaire, j'avais averti les Missionnaires d'aller doucement,
de ne recevoir aucune pagode qui pourrait
amener une collision, dont le résultat serait la
défense de changer des pagodes en églises;
malgré mes précautions, les Chrétiens, d'accord
avec des païens qui voulaient se délivrer de
linjuste vexation de certains de leurs coréligionnaires, ont poussé les choses trop loin, et

par la gràce de Dieu, il en est sorti nu bien
tout opposé au mal que je redoutais; à lui seul
il appartient de tirer le bien du mal, que son
saint nom soit béni à jamais! Les baptêmes ne
sont pas encore aussi nombreux qu'on aurait
eu lieu de s'y attendre, parce que ce ne sont
pas les idoles seules qui retiennent les Chinois
dans leur aveuglement. C'est le point qui leur
tient le moins à coeur; mais une chose a laquelle
il est difficile, surtout dans ce pays-ci, de les
faire renoncer, c'est le culte des ancêtres; ce
culte superstitieux, réglé par des lois cérémonielles, a sa racine dans la constitution de la
nation chinoise. Cest un devoir de l'Empereur
et de tous ses sujets de rendre aux parents morts
ces honneurs qui sont, pour la plupart, presque
tout ce qu'ils observent ici de la loi naturelle,
qui ordonne aux enfants d'honorer leurs parents : ils les laissent mourir de faim et de
froid tant qu'ils vivent, pour les bien habiller,
quand ils n'auront plus froid, et leur donner
à manger quand ils n'auront plus faim i c'est
un lien de concorde et d'harmoniç entre les fasmilles alliées ou de la même sourçe; c'est un
acte de respect que les descendants doivent a
leurs ancêtres, que les alliés d'une génération

inférieure doivent à la supérieure, et qui retient
ainsi, par un principe de constitution sociale, ce
malheureux peuple dans l'isolement de la luminière que 'on Créateur cherche depuis longtemps à faire luire sur lui. On comprend ainsi
pourquoi nos Catéchumènes trouvent tant de
difficultés à renoncer à ces pratiques superstitieuses. Ils sont en effet obligés de se séquestrer en quelque sorte de la société pour obéir
aux lois de Dieu; ils sont traités d'impies, de
fils dénaturés qui oublient leurs parents, parce
que c'est surtout en cela que les Chinois font
consister leur piété filiale; ils encourent l'indignation de toute la parenté qui les voit déserter
leurs plus solennelles assemblées de famille, et
méconnaiero leurs ancêtres communs pour entrer, disent-ils, dans une secte qui n'admet aucune distinction de rang dans la famille. Voilà le
grand point qui fait peur aux familles qui jouissent de quelque considération dans le monde,
et qui les retient dans les ténèbres, alors même
qu'elles voyent la lumière qui luit sur elles.
Ainsi nos nouveaux convertis, quelque nombreux qu'ils soient, éprouveront toujours de
grandes difficultés, jusqu'à ce que la forme de
la constitution sociale reçoive sur ce point

quelque modification, ou que les nouveaux
Chrétiens soient assez nombreux pour se dispenser de toute alliance avec les païens, dans
chaque endroit où sera publié l'Evangile.
Cet obstacle existe plus ou moins partout,
mais nulle part il n'a de racines plus profondes
que dans le Tché-Kiang et surtout dans les environs de Nyng-Po. Ailleurs, pouréviterles frais,
les pauvres se dispensent aisément d'une partie
du cérémonial: ici chacun rivalise de zèle, et
l'on ne voit de distinction de rang que
dans le plus ou le moins de pompe de la cérémonie.
C'est donc là le point capital, qui empêche
tant de monde de se déclarer pour l'Evangile
et pour leur Créateur qu'ils rea.-naissent, et
qui les tient encore auprès de muettes divinités
auxquelles ils ne croient pas. Nous espérons
cependant que peu à peu il se fera dans le culte
des parents morts la révolution qui s'est opérée dans le culte des idoles, et que, les bonzes
tombant, le culte des ancêtres, favorisé et accrédité par ces malheureux qui y trouvent leur
profit, tombera peu à peu comme les idoles et
leurs ministres.
Je vous ai déjà entretenus de Tcheou-San;

passons à Nyng-Po qui, cette année, semble
donner un peu plus de consolation. Jusqu'ici
la foule d'allants et venants était assez grande,

mais leur seul but était la curiosité; aussi dès
qu'on voulait leur faire entendre des paroles de
salut, ils disaient comme les Athéniens A saint
Paul : « Nous viendrons vous entendre un autre

jour. »Main tenant la nouveauté a vieilli,et au lien
d'une foule de curieux, on voit des gens qui
viennent pour se faire instruire. La foule est
moins grande, il est virai, mais le fruit n'est pas
moindre. Pour faire taire les mauvaises langues de Nyug-Po, nous avons bàti à l'hospice
une chapelle réservée aux femmes seules. Cette
mesure, tout en faisant cesser les calomnieux
propos de nos ennemis, a levé la crainte qu'avaient les femmes de venir entendre la messe
avec une foule d'inconnus, et surtout avec un
bon nombre d'Européens. Une grille ferme le
sanctuaire et le sépare de la nef.
Lé bon Dieu se sert encore ici, comme ailleurs, des iiistruments les plus faibles pour
opérer son oeuvre : ce sont de bonnes vieilles,
qui ont pu apprendre tout juste le nécessaire
de la doctrine chrétienne, qui amènent les aines
au bercail de Jésus-Christ. Leur ton de simpli-

cité et de persuasion touche les coeurs, et y
jette une semence que la grâce fait croitre.
Celles de ces personnes qui se font le plus
remarquer par leur zèle, étaient autrefois de
la secte des Abstinents, ramification des PélienKiao, et aujourd'hui elles se servent de las.
cendant qu'elles avaient sur l'esprit de lturs
disciples pour les conduire à la voie du salut
qu'elles ont eu le bonheur de rencontrer. Plusieurs ont eu à souffrir des persécutions domestiques, mais elles ont triomphé de la plupart
de leurs persécuteurs en les gagnant à Dieu.
Nous avons été témoin d'un rare exemple de
patience, parmi ces Chrétiens revenus de leur
abstinence. Une jeune mère de famille, peu
avantagée des biens de la fortune, mais d'une
conduite exemplaire dans le paganisme, commença de venir, avec sa belle-mère, dans le
mois de mai. Cette famille avait la réputation
de vivre dans une paix rare parmi les Chinois.
La bonne vieille femme, simple et tranquille,
faisait son petit train sans tracasser personne;
la bru, de son côté, attentive aux plus petits besoins de sa mère, cherchait tous les moyens
de lui plaire et de lui prouver son affection:
Epouse fidèle et attachliée depuis le prenliet

jour de son union, elle n'avait jamais causé
le moindre déplaisir à son mari; mère tendre
et vigilante, elle prenait un soin particulier de
ses enfants, qu'elle instruisait autant par ses
exemples que par ses paroles; aussi s'était-elle
attiré l'admiration de ses voisins. Lorsqu'on me
la présenta la première fois, je fus frappé de
son air de gravité, de dignité, de sa bonne
contenance, qualités rares chez les Chinoises,
qui, avec leur modestie affectée, paraissent
toujours embarrassées de leur personne. Vers
la mi-juillet, son mari, excité par de mauvaises
langues, lui défendit de venir à l'église. Elle
s'en tenait à ses ordres tant qu'il était chez lui,
pour ne pas l'irriter dès le commencement,
espérant peu à peu le ramener à de meilleurs
sentiments; dès que son mari allait dehors faire
le commerce, elle reprenait ses exercices. Le
mari étant venu à le savoir, la frappa si rudement qu'il faillit l'assommer. Cette pauvre
femme qui depuis quinze ans avait si bien
vécu avec son imari, se voyant, sans la moindre
faute, maltraitée à ce point, ne put y tenir. Elle
prit un enfant qu'elle allaitait et alla cacher sa
douleur chez sa mère. Le mari la suivit de
près; il raconta à son beau-frère ce qui venait

de se passer. Celui-ci, tout en lui donnant
raison, trouva sa soeur digne de chàtiments;
les paroles du beau-frère exaspérant le mari,
il la frappait une seconde fois, quand la mère
de cette pauvre femme entrant, toute surprise,
demanda quel crime a donc commis sa 611e
pour qu'on vienne la battre sous ses yeux. La
mère, après avoir entendu la plainte de son
gendre, repartit froidement : Si elle ne vous a
manqué que sur ce point, je ne vois pas de
raison pour la battre; car c'est moi qui lui ai
conseillé d'aller à l'église catholique et de se
faire chrétienne. Le mari condamné reconnut
son tort, au moins en apparence, et, pour consoler sa femme, lui présenta un verre de vin
au diner: il fit extérieurement cet acte, mais au
fond il n'était pas apaisé. Revenu chez lui, il
était toujours morne, silencieux, et ne disait pas
mot à sa femme. Celle-ci, toute peinée de
ce nouveau genre de vie, lui dit d'un ton
ferme, mais plein de douceur : Depuis quelques jours tu parais tout fâché contre moi,
pourtant je ne sais pourquoi. Depuis que je
suis avec toi, je ne t'ai manqué ni de fidélité,
ni d'attachement; sans aucun motif tu m'as
maltraitée d'une manière indigne; je n'ai pas

cessé pour cela de te rendre tous les devoirs
que je te dois, et je n'ai pas ouvert la bouche
pour me plaindre; je ne vois donc pas pourquoi ,a fais le fâché. * Le mari ne répondit
rien; mais ces paroles lui firent neanmoins
impression, car ce jour-là, partant pour la
capitale de la province, il demanda à sa femme
si elle désirait acheter quelque chose. Celle-ci,
pour lui plaire, plutôt que par besoin, le pria
de lui acheter quelques bagatelles. Après cette
ouverture, les voisins croyaient la paix rétablie. La femme elle-même, le pensant aussi,
continua à venir se faire instruire. Mais, dès
que le mari revint, recommencèrent les persécutions; et cette pauvre femme, craignant de
mourir de douleur et de mauvais traitements,
demanda le baptême pour se préparer à tout
événement. Pendant que durait la persécution,
je lui dis un jour : * Ton mari est maintenant
dur à ton égard, mais aie confiance, le bon
Dieu te consolera, tu en feras un chrétien. w
« Monseigneur, me répondit-elle, mon mari
est extrêmement bon, je ne puis l'accuser de
dureté, il ne sait pas encore ce que c'est que la
religion, et de mauvaises personnes l'excitent
contre moi. » Ainsi cette belle ame, toute mal-

traitée qu'elle était, ne pouvait taxer son mari
de dureté. Enfin ce misérable, croyant que les
coups et les mauvais traitements employés jusque là n'avaient pas été suffisants, veuit, pour la
corriger, dit-il, renchérir sur sa cruauté : il lui
tombe dessus comme un forcené, et la roue de
coups. Sa vertueuse épouse ne répond à ces maivais traitements que par ces paroles : nTu peux
me frapper et me tuer, je mourrai sous tes coups.
Je ne t'ai jamais manqué, je ne te manquerai
jamais. Je ne me suis faite chrétienne que pour
être meilleure mère et meilleure épouseé et
tant que je vivrai, je i'aimerai et te serai fidèle,
en servant et adorant le maitre du ciel qui a
sauvé mon ame. 4 A ces mots, sa fureur se désarme, et il lui promet de la laisser libre.
Je puis assurer que, depuis plus de dix ans
que je suis en Chine, je n'ai jamais vu ni entendd
citer un pareil exemple de patience. Car, autant les Chinois sont patients dans leurs entreprises, leurs travaut et leurt commerce, autant
ils sont impatients et faibles dans les contradictions; ce qui fait que peu savent surmontei les
obstacles qu'ils rencontrent dans leurs familles.
Le reste de hi Mission h'offre rien de bien
intéressant. A Ou-Sy, un village d'apostats est

rentré au bercail; près de Kia-Hing, il en est
aussi revenu quelques-uns. Une nouvelle Chrétienté des environs de Kin-Hoa n'a pas donné
tous les fruits qu'elle annonçait dès le commencement.
Je reprends ici cette lettre après une interruption de quatre mois, causée par les malheurs
d'une inondation et d'une longue maladie que
j'ai eue à la suite.
Depuis mes derniers renseignements, nous
avons, comme je l'ai dit plus liaut, bâti une
chapelle à Nyng-Po, une autre à Kia-Hing,
aidé les Chrétiens de Ou-Sy à en bâtir une
autre, et réparé quatre pagodes pour les
mettre en état d'y célébrer les saints Mystères.
Ce qui nous reste à faire pour l'année prochaine, c'est une église à Nyng-Po; je ne prétends pas faire un monument, mais une église
assez vaste seulement pour contenir nos Chrétiens et le monde qui nous vient. Quelque modestie que nous gardions dans la construction,
nous ne pourrons pas la faire à moins de 5,ooo
piastres, c'est-à-dire 6o,ooo fr., dans un pays où
il faut tout acheter jusqu'à la boue. Jusqu'ici,
en donnant une partie de notre maison pour la
chapelle des hommes, et envoyant les femmes

a la chapelle de Phospice, nous avions pu tenir. Dorénavant cela nous devient impossible,
parce que le local est trop petit, soit pour
nous, soit pour la chapelle; de sorte que nous
nous voyons dans la nécessité de bàtir une
église, ou de renoncer au bien qui se présente.
Nous ne pouvons pas ici compter sur des Chrétiens pauvres et nouvellement convertis, et les
fonds que nous recevons annuellement ne nous
permettent pas d'entreprendre une pareille
oeuvre, parce que, travaillant presque tous auprès des païens, nous devons vivre de ces fonds
et entretenir un hospice, un séminaire et dix
écoles. Les petits établissements déjà faits ont
plus absorbé que nos épargnes ne pouvaient
nous faire mettre de côté. La ville de TcheouSan (Ting-Hay) aurait aussi grand besoin d'une
église, mais je n'ose pas en parler cette année.
J'espère pourtant que l'OEuvre de charité qui
répand ses bienfaits dans tout le monde, aura
égard au bien qui peut s'opérer ici, où tant de
milliers de martyrs qui ont donné leur vie avant
l'établissement de Macao, nous obtiennent des
grâces particulières, et que les abonnés de cette
sainte OEuvre apprendront avec plaisir quesur
ce sol, arrosé du sang chrétien, s'élève un au-
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tel où tous les jours la victime sans tache vient
pniler le sien en faveur de ce peuple dont les
pères le firent couler a grands flots.
Manquant de force en ce moniment-ci, je n'entre pas dans les détails de ces massacres dont
je ne puis pas encore donner des renseignements assez positifs: dans peu, ou par moi ou
par d'autres, je vous en ferai le récit.
En attendant, veuillez, s'il vous plait, agréer
les sentiments de la respectueuse considération
avec laquelle j'ai l'honneur d'être,
MESSIEURS,

Votre tout dévoué Serviteur,
P. Nie. LAvassIBRE.

Vic, Ap. du Tché- Kiang.
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Lettre du méme a M. CHOISELAT, Trésorier du

Conseil centralde la Propagationde la Foi.

Nyug-Po, 4 octobre 1849.

MONSIEUR,

Vous me permetirez, en dehors du rapport
que j'adresse au Conseil, sur l'état de la Mission
du Tche-Kiang, de vous donner quelques détails plus précis sur notre situation à Nyng-Po.
Ces détails, qui paraitraient peut-être trop minutieux dans un exposé de ce genre, peuvent,
trouver place dans une lettre particulière.
D'après des documents à peu près certains,
cette Mission aurait été la première florissante en Chine. Dans ces derniers temps, et
même avant l'établissement de Macao, les Portugais auraient eu à Tching-Hai et Nyng-Po une
Chrétienté qui comptait déjà dix mille hommes.
Les nouveaux baptisés adoptaient le costume
européen dès le baptême, selon l'usage de cette
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nation ailleurs, et devaient faire cause commune
avec les Portugais. Cet établissement leur avait
été accordé aussi pour avoir chassé les pirates
des iles de Tcheou-San, qui n'étaient alors que
très-peu habitées. A l'occasion d'une fille enlevée par un Chrétien chinois ou européen, tout
fut massacré d'un coup par ordre du Gouverneur général de la province, qui ne pouvait obtenir la tradition du coupable déjà en fuite.
Ainsi, dit-on, aurait péri en un jour toute cette
Chrétienté, à L'exception de ceuxquifuirent sur
un petit navire en station.
Comme actuellement, épuisé par une longue
maladie, je ne puis me livrer à aucune occupation qui demande de l'application, je ne fais
que vous annoncer le fait sans lui donner une
authenticité incontestable; plus tard, nous
vous donnerons des détails plus circonstanciés
sur cette affaire.
Cette transformation des indigènes en Européens, si le fait est vrai, servirait à expliquer la
peur qu'ont les Chinois que les Européens, en
prêchant la religion, ne veuillent s'emparer de
l'Empire, et la mesure rigoureuse du vice-roi
pour un acte qui ne demandait pas une pareille vengeance. Malheureusement la fameuse
xv.
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carte du Père Adéodat est venue plus tard confirmer ce soupçon des Chinois : d'où il résulte
quaprès tant de temps ces idées ne sont pas
éteintes, malgré la conduite des nouveaux Missionnaires qui n'ont nullement prêté à ces
sortes de soupçons.
Entrons maintenant dans le nouvel état des
choses. Nyng-Po comptait à peine de vingt à
trente Chrétiens avant l'époque où nous pûmes
nous y établir: encore plusieurs d'entre eux n'avaient de chrétien que le nom. Dès qu'à la faveur du premier édit impérial, et à Pombre du
nom de M. de Lagrenée, nous pûmes obtenir de
vieux bitiments quenous céda l'autorité chinoise
surle terrain de Pancienne chapelle; dèslors, disje, Nyng-Po prit une nouvelle importance. La
première années'écoula tristement. Les bruits les
plus absurdes coururent contre la chapelle; et,
à l'occasion d'un de ces bruits, toute la ville régala M. Danicourt d'un tintamarre affreux, ou
d'un charivari, si vous voulez, qui dura trois
jours, et dont les détails seraient à peine crus,
s'ils étaient écrits. Enfin, après avoir démoli
toutes ces vieilles masures qui menaçaient la vie
des Missionnaires, nous construisimes une maison pour notre habitation, et nous en laissAmes

une partie vide pour réunir les Chrétiens et les
nouveaux catéchumènes.
Les bruits absurdes se dissipant, il commença
bientôt à se former un petit noyau de nouveaux adorateurs. Dans peu notre chapelle provisoire fut trop petite; il fallut donc en faire une
autre. Nous primes le parti de séparer les femmes, pour couper court à tous les pourparlers.
Ainsi une nouvelle chapelle, nécessaire aussi à
lhospice, fut bâtie; et alors nous fûmes au large
pour quelque temps. Mais actuellement nous
voilà de nouveau à l'étroit. L'église domestique
est trop petite, et la maison, telle qu'elle est, ne
nous suffit plus; parce que le Séminaire étant
à Tcheou-San, l'hospice à Nyng-Po, il s'ensuit
une centralisation pour Nyng-Po, qui demande
une maison plus vaste : l'agrandir, c'est empiéter sur le terrain destiné à l'église; mettre à notre
usage la chapelle provisoire, il faudrait en bâtir
une autre pour la démolir en peu de temps : il
nous reste donc d'entreprendre uneéglise. Pour
cela il nous faut des fonds, et nous n'en
avons pas. Nous ne pouvons pas avoir recours
à nos Chrétiens qui sont aussi pauvres que
nous. Sur quatre mille et plus, deux mille pécheurs ont à peine de quoi vivre, et très-sou-

vent, après les avoir aidés à vivre, il faut leur
acheter une bière pour les ensevelir. Le reste
qui habite sur le rivage, si ron en excepte trois
ou quatre familles qui vivent honnêtement, est
aussi peu avantagé des biens de la fortune que
les premiers. Ajoutez à cela que les Chrétiens
étant peu nombreux, leur Mission finie, nous
sommes presque tous obligés à- vivre toute l'année à nos dépens, en travaillant au milieu des
paiens. Nous avons reçu quelques biens fonds
a Tcheou-San, mais cela suffit à peine à entretenir l'école et les gardiens nécessaires dans les
nouvelles églises, et il en est à qui leurs revenus
ne suffisent pas pour cela.
Si nous recevons quelques fonds d'ailleurs,
ils ont été jusqu'ici insuffisants pour l'hospice,
de sorte que l'allocation annuelle nous est presque entièrement nécessaire pour vivre.
Quoique je me serve d'une main étrangère
pour vous écrire cette lettre, ma faiblesse est
aujourd'hui si grande que je ne puis continuer
davantage à m'entretenir avec vous. Je vous
prie de vouloir prendre en considération ce que
j'ai 'honneur de vous dire sur la Mission de
Nyng-Po, d'autant plus que, dans les cinq ports
ouverts en Chine aux Européens, il n'y a guère
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de conversions qu' Nyng-Po, et ces heureux
commencements nous font concevoir de grandes
espérances pour l'avenir.
J'ai lhonneur d'être,
MONSIEUR,

Votre tout dévoué Serviteur,
- Pierre-Nicolas LAVAssIERE,
Evéq. de Myre, Fic. apost. du T. K.

Lettre du méme à M. ÉTIEnicup&erieMur-

Général, à Paris.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.

Voilà déjà long-temps que je n'ai pas eu
l'honneur de vous écrire à cause d'une grave
et longue maladie que je viens de faire et
dont je relève à peine. Je suis arrivé a
Nyng-Po encore assez malade, conservant une
forte dyssenterie que ma maladie m'avait laissée
en me quittant. Graces aux soins des bons médecins de l'Arabe, brick anglais, j'ai pu bientôt

reprendre un peu de forces. Voilà déjà dteux
mois et plus que je ne faisais rien. A mon écriture vous verrez que ina main n'est pas encore
bien sûre.
Cette année-ci a été pour nous une année d'épreuve.Notre maison de Tsao-Fou-Pana failli être
brûlée dans un incendie qui a consumé les maisons voisines. Après ce danger vint une inon-

dation qui a ravagé la moisson, et nous a fait
craindre pourles habitationsdontun grandnombre ont été dévastées par Peau; le jour où l'eau
commença à s'écouler (t5 juillet), je me mis au
lit et je ne me suis relevé avec quelques forces
que ces jours-ci (i).

Je suis arrivé à Nyng-Po bien à propos;
M. Danicourt, d'après la demande de M. ForthRouen, venait d'obtenir un nouveau quartier
des habitations qui appartenaient au terrain de
l'église, situées devant notre hospice. Le terrain évacué, j'ai mis à l'oeuvre les ouvriers
pour réparer les vieilles maisons et les rendre
(1) Nous venons d'apprendre la mort de ce vénérable et
zélé Confrère. La nmladie dont il parle dans celle le«tre Fa
repris peu après et l'a conduit au tombeau. Mgr Lavaissire
est mort le 19 decemiÙr dernier, élant i peine dans sa
(Note du UdJ.)
trenie-septièoe année.

propres a recevoir nos enfants déjà à I'étroit
dansle premier local, nous confianten la Providence pour les frais de réparation, qui ne seront pas petits. Oh! aimable Providence! nous
avions à peine fait travailler deux ou troisjours,
que la lettre de M. Salvayre nous annonçant la
nouvelle allocation de la Sainte-Enfance, m'est
parvenue. Nous aurons donc des fonds pour
agrandir le local et augmenter le nombre des
pauvres recueillis. La misère de cette année-ci
augmentera le nombre des victimes; il est bien
consolant de voir que la charité des enfants
d'Europe est venue à leur secours. Nyng-Po a
peu souffert de l'inondation, mais la disette
y a fait renchérir les vivres, et ainsi nous
ne serons guère de meilleure condition que
ceux qui ont vu leur moisson ravagée. Aussi,
me disait-on aujourd'hui: Quand vous pourrez
prendre des enfants, on vous en apportera en
foule. L'année dernière, faute de moyens, nous
avons été obligés d'en refuser un grand nombre; car, ici au moins, on cherche les moyens
de les placer avant de les abandonner. Ce sera
donc une grande consolation pour nous d'avoir
à faire moins de refus. Si les enfants d'Europe
savaient et pouvaient voir de leurs propres

yeux combien ils soulagent le caeur du pauvre
Missionnaire qui, faute de ressources, est obligé
de refuser ces petites et innocentes créatures,
pour lesquelles peut-être une parole de refus
est une parole de mort, combien ils seraient
joyeux de leur petite offrande !
Voilà donc notre OEuvre qui va prendre
quelque développement ; elle a commencé
comme les oeuvres de Dieu. D'abord ç'a été
deux ou trois enfants relevés de la rue et soignés par nos domestiques; plus tard, on a bâti
une maisonnette pour eux avec une personne
pour les soigner; le nombre augmeWrant, on a
agrandi la maison, on leur a bâti une chapelle;
enfin, comme par une Providence toute spéciale, cette année-ci, enfants, terrain, argefnt,
tout est venu au moment où l'on s'y attendait le
moins pour développer cette OEuvre éminemment charitable. En regardant toutes ces circonstances, on ne peut s'empêcher de voir la Providence la marquant au coin des oeuvres de
Dieu.
Maintenant nous ne sommes inférieurs à
l'hérésie pour les oeuvres, que sous le rapport
du soin des malades. Dès que les réparations
seront finies, je mettrai un médecin du pays

pour visiter et traiter les pauvres; nous aurons
bientôt éclipsé Perreur, car le peuple a plus de
confiance en nous qu'en eux. J'espère que

Dieu aussi donnera sa bénédiction à cette nouvelle entreprise, commencée pour soulager ses
créatures souffrantes, et qu'elle sera une voie
de conversion et de salut pour un grand nombre d'âmes. La seule proposition que j'ai faite
à nos Catéchistes de la ville, de ce nouveau
moyen de faire le bien, car j'ai voulu avoir leur
avis pour le mettre à exécution, les a ravis de
joie, et ils en attendent tous un bien immense.
Du reste, comme j'ai eu l'honneur de vous le
dire, tous ces commencements ne sont qu'une
ébauche pour préparer l'établissement des
Scurs, si plus tard les circonstances permettent
de le réaliser.
Je pense que M. Huc vous aura écrit la maladie de M. Sarrans, qui est tombé malade au
quatrième jour de son voyage, heureusement
chez un de nos Confrères.
On le disait à toute extrémité: cependant,
d'après une lettre de M. Tcheou, confrère chinois, il y avait de 1'espoir; quoique je n'aie eu
aucune nouvelle, vu la distance des lieux, je
puisà peu près vous assurer qu'il n'est pas mort.

Je viens de commencer à fonder un établissement et une mission à Tching-Hay, Arembouchure du .fleuve de Nyng-Po. Commne là il y
a un certain nombre de Chrétiens épars et quelques catéchumènes, nous espérons une bonne
moisson. A peine y avions-nous mis pied à
terre, que plusieurs de nos nouveaux Chrétiens
y sont venus chez leurs parents, pour nous
préparer les voies. Dès que j'aurai ordonné
mes deux Diacres, j'enverrai M. Danicourt
avec un Chinois, ou un Chinois seul dans le
midi de la province où le christianisme est inconnu, Tous les Européens qui ont été dans
ces parages vantent la simplicité et la douceur
des gens de ce pays.
Les choses allant ainsi, mon très-honoré
Père, je crois qu'il nous faudra abandonner
la Mission de Ou-Sy, parce que j'ai assez d'ouvrage ici sans aller dans le terrain d'autrui.
Le but pour lequel je pensais la retenir
est nul, car, je ne puis plus songer à HouTcheon.
En attendant que je vous écrive au long sur
ce sujet, je recommande ma petite Mission et
son pauvre Vicaire aux prières de la Commu-
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nauté, et vous prie de me croire avec tout le
respect d'un fils dévoué,
MoNsIEua ET Tras-uHOMoiE PÈEs,

Votre très-humble serviteur,
P.-Nic. LAVAIssIiBE,

C. M. V. T. K.
P. S. Je vous envoie pour vous, pourla SainteEnfance et la Propagation de la Foi, deux
caisses de figures composées avec des racines
d'arbres. Ce sera curieux pour des Européens,
j'en suis sûr. Vous verrez quel parti ce peuple
tire de tout. Il y a en tout seize figures. Tout
est numéroté.
Dans le commencement de la lettre, je vous
donnais quelque espoir pour la conservation

de M. Sarrans; en ce moment je sais obligé de
vous écrire qu'il nous a été ravi. Il est mort
à Ou-Sy, dans notre chapelle, assisté de
MM. Tcheou et Goetlicher, d'une manière
digne de sa vie édifiante, conservant, au milieu
d'une fièvre putride, une patience et une résignation admirables.

Quoiqu'il désirât partir au plus tôt pour sa
destination, nous lavions retenu quelques jours
pour le laisser reposer des fatigues d'un si long
voyage, et pour ne pas l'exposer aux dangers
d'une chaleur accablante; car, voyant la faiblesse de sa constitution, nous craignions, avec
juste raison, qu'il ne tombat malade en route.
Dès que le temps se fut rafraichi, je lui permis
de se mettre en voyage; mais la maladie qu'il
portait déjà dans son sein ne lui donna pas le
temps d'aller loin. Il mourutà troisjoursde notre
résidence habituelle. Au moment de son départ,
il n'avait pas pourtant d'autres symptômes de maladie que son haleine désagréable, et, quoique je
pensasse bien qu'il ne tiendrait pas long-tempsa
ce mauvais climat, j'étais loin de me persuader
qu'il nous serait si vite enlevé.
Ses restes reposent à Ou-Sy, sur la montagne
dite de la Fontaine-Bienfaisante,Ouey-Tsienchan, au milieu d'une multitude innombrable
de bons amis du bon Dieu, dont le plus grand
nombre n'ont pas su, dans leur simplicité innocente, commettre un péché qui les privat de
son amitié pendant le cours de leur vie. Digne
sépulture de ce pieux Confrère, dont la mort
édifiante sera long-temps en précieuse mémoire
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parmi oeux dont les restes mortels doivent reposer encoore à côté des siens.
M. Goedicher lui-méme n'a pas pu continuer sa route; il est revenu à Chang-Hay, d'oùi
je l'attends ici pour se rétablir; il n'est pourtant
pas sr qu'il vienne.

MAGAO.

Lettre de M. TALMIER, Missionnaire Apostolique, à M. ETIEmnNE, Suprieur-Général.

Macao, le 27 octobre 1849.

MONSIEUR ET TR-HONOÉR

PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Déjà votre coeur paternel s'était réjoui de
lheoreuse arrivée de vos trois enfants aux
portes de leurs chères Missions. Dans leur long
voyage ils avaient eudes preuves spéciales dela
protection divine, et vous en aviez béni le Seignedr; mais voilà qu'aujourd'hui une bien triste
nouvelle est venue tout a coup vous frapper, et
plonger votre coeur dans Paffliction. Vous le
savez déjà, notre très-honoré Père, nous venons
de perdre notre cher Confrère, M. Sarrans. Ce
digne Missionnaire à qui le Seigneur n'a point

voulu donner la consolation de mettre en euvre
le zèle dont il était animé, a rendu son âme à
Dieu le 7 septembre dans son voyage pour se
rendre à Pékin. Nous avons lieu d'espérer que
l'auguste V ierge Immaculée l'aura introduit dans
le Ciel, pour y célébrer la fête de la Nativité. On
nous écrit de Tsa-Fou-Pang, que les derniers
moments de notre cher Confrère ont été accompagnés des sentiments les plus digues d'un Missionnaire que le Seigneur a trouvé mûr pour
le ciel,et qu'ila recueilli pour l'y rendre le témoin
des combats de ses Frères, en même temps qu'il
s'en déclarera le fervent intercesseur.
Vous me permettrez sans doute, mon trèshonoré Père, de venir porter un petit adoucissement à votre affliction, et rendre mon tribut
d'hommage à notre cher compagnon de voyage
dont nos Missions déploreront la perte; il ne l'a
que trop mérité par les bons exemples dont il
n'a cessé de nous édifier pendant notre longue
traversée à bord du Narwal. En effet, à peine
me trouvai-je en regard avec ce digne Confrère, que je m'aperçus de sa fidélité aux exercices de nos saintes Règles, et de sa régularité
dans la pratique des vertus qui font la base de
notre Institut. Il savait néanmoins si bien en-
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tourer le tout de modestie et de simplicité, qu'il
mérita des considérations part...lières de tous,
sans en excepter les chefs de navire, ni même
les gens de l'équipage qui, presque tous, s'en
sont expliqués avec nous. Fidèle à se lever à
une heure fixe, non point à celle de la Communauté, car cela n'eût pas été généralement
possible, M. Sarrans ne manquait jamais de se
livrer la pratique de l'oraison pendant le temps
prescrit par la Règle, et nonobstant les difficultés qu'on éprouve, surtout en mer, pour se
livrer à ce saint exercice. Il était facile de voir
que ce Confrère savait par sa ferveur suppléer
à tout, et détourner ainsi de lui tout ce qui eût
pu le troubler dans ses pieux entretiens avec le
Seigneur. Cest aussi dans la ferveur de son
oraison qu'il trouvait ce zèle qu'il mettait à
offrir le saint sacrifice de la Messe, et cette dév;at.u qu'il faisait paraître dans la sainte communion, quand ce n'était point son tour de célébrer. Il n'y avait en effet que le mauvais temps
qui pouvait l'éloigner de rautel. Pour lui, les
petites indispositions ne servaient qu'à ranimer
sa ferveur. Outre les jours où il était désigné
sur une liste dressée chaque semaine à ce sujet,
il s'offrait toujours à remplacer ceux qui, se senxv.
11

taut incommodés , n'eussent offert le saint sacrifice qu'avec quelque difficulté. Rien de plus
touchant pour moi que de le voir à l'autel, et
à son petit oratoire pendant son action de grace;
c'est là que chacun voyait peints sur son visagç
ces sentiments d'humilité et d'anéantissement
gui ranimaient intérieurement, tandis qu'il
adorait en silence ce Dieu trois fois saint,
qui remplissait son coeur, et y répandait
ses plus abondantes consolations. C'est aussi
dans ces doux entretiens qu'il avait avec ce
divin Sauveur de nos âmes qu'il trouvait ce
calme, cette patience et cette douceur, dont nous
l'avons vu tous animé depuis le premier instant
de notre traversée jusqu'au terme de notre
voyage. Il ne s'est jamais démenti dans la pratique de ces divers actes, pas même dans quelques moments de trouble qui survinrent un
jour à bord. M. Sarrans conserva toujours
toute sa douceur et son calme ordinaire, il se
contentait de nous répéter souvent : Les affaires
deviennent sérieuses, soyons prudents, prions,
prenons patience..... Le bon Dieu arrangera
tout. En effet le Seigneur avait ses desseins, et
il, vQulait se servir de notre cher Confrère
pour plaid4r auprès de notre capitaine, en fa-

veur d'un pauvre marin qu'une odieuse calomnie avait fait mettre aux fers. Ce fut lui qui
porta la paànle pour demander grâce. M. le
capitaine se l;ssa toucher à la demande qui
lui était adressée, et notre bien-aimé prisonnier
fut mis en liberté. Que vous dirai-je de la prudence de notre cher Confrère dans ses rapports
avec les habitants de notre maison flouante?
Jamais aucune mésintelligence dans lesconversations, jamais la moindre parole qui pût blesser la charité envers le prochain. II avait toujours quelque chose de bon à en dire, ou bien
il savait se taire à propos. U était d'une prévenance aimable avec tout le monde. Ces bonnes
dispositions qui lui avaient concilié les affections de tous, lui servaient d'une manière
admirable pour détourner les sujets de conversation, toutes les fois que la religion se trouvait attaquée. J'aurais bien d'autres choses édifiantes à vous rapporter de notre cher Confrère,
mais le temps ne me le permet pas : déjà
M. Guillet m'attend depuis quelques instants
pour cacheter les lettres, vous m'excuserez donc
si je m'arrête ici.
Avant de terminer cette lettre, vous me permettrez sans doute, mon très-honoré Père, de
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vous témoigner le désir que j'éprouve d'aller
aussi consumer mes jours dans les cuvres de
nosMissions,dans 'intérieurdu céleste Empire.
Heureux et mille fois heureux si, pour remercier le Seigneur de ma sainte vocation, je
pouvais répandre mon sang pour Famour de
Jésus-Christ!
J'ai rhonneur d'être, avec un très-profond
respect et une obéissance parfaite,
MONSIEUR ET TRES-HONORE PREa,

Votre très-humble et très-obéissant
Serviteur.
TAI

ioER,

Ind. Prétre de la Mission.

MISSIONS DU LEVANT.

COirSTANTINOPLE
Lettre de M. BESsAR», Procureurde la Mission,
à M. MAwSri,Directeurdu Séminaire interne
à Paris

Couage rançais de Bébok, S aou l849.

MoNSIlun FT TRai-CHE CONFRiRE,

La grMce de Notre-Se&gneur soit avec nous
pour jamais.
Vous savez déjà que notre bon Visiteur,
M. Doumerq, avant de partir pour se rendre à
'Assemblée générale, m'a conduit ici à la campagne pour m'y reposer pendant Plté.... de
n'avoir rien fait tout Phiver. Vous savez aussi
que parmi tous les villages situés sur les rives
enchanteresses du Bosphore, celui de Bébek est

un des plus agréables. Eloigné seulement de
deux lieues de Constantinople, où l'on peut aller
en bateau en une heure, il possède tous les
avantages de la ville et de la campagne. Outre
la mosquée, doni'lmamou Curé est professeur
de Turc à notre Collége, il y a un Kiosque impérial, un Collége de propagandistes américains
ou méthodistes, et une fort t>elle place publique
sur le bord du Bosphore, où viennent s'asseoir,
les jours de fêtes, à l'ombre des grands arbres,
toutes les plus 'elles toilettes des environs.
Notre Collége, en particulier, est placé sur le
versant de la montagne ; il est spacieux en terrain et en bâtiments; on y jouit d'une vue maguifique , d'un air très-pur, d'une eau excellente, ce qui contribue beaucoup à la conservation des santés, sans réparer toujours celles
qui ne vont pas bien.
Voilà le charmant séjour où je dois, par
ordre du médecin, mener une vie douce et
oisive, pour l'esprit do moins. Par obéissance,
je dois faire deux promenades par jour. C'est
pourquoi j'ai déjà visité plusieurs fois les environs. Je suis allé à la fontaine de prophte
Elie, sans avoir le bonheur d'en rapporter son
esprit; et ai mes courses dams les momsiges,

ni les bains de mer ne m'ont ramené AàÉtai
normal. C'est un bon signe; puisque tous les
moyens humains échouent, cela prouve que le
bon Dieu se chaige de mon affaire. Pourraitelle être en meilleures mains?
Dernièrement j'ai poussé un peu plus loin
mes excursions; je suis allé a Saini-Vincent
d'Asie; c'est le nom qu'ont donné nos Confrèi-es,
après l'avoir acheté, l'un de ces tcfuftlik, ou
fermes que l'on rencontre dé temps en temps,
quand on a le courage de pénétrer au milieu
des montagnes qui couvrcii la côte d'Asie. Il
était temps, vous en conviendrez, Monsieur et
très-cher Confrère, que le pauvre Procureur,
après un an d'exercice, allât visiter une propriété dont il est censé avoir la haute administration et toucher les revenus.
Saint-Vincent d'Asie est situé à deux lieues et
demie environ du Bosphore. Deux chemins y
conduisent; l'un plus court, et plus beau pour
la vue, se compose d'une foule de petits sentiers
plus ou moins cachés dans les broussailles, où
l'on se perdrait mille fois sans un guide exercé;
l'autre un peu moins mauvais et généralement
plus large. Nous allâmes, le Frère Claret et moi,
par le premier, montés sur des rosses di tlouage

(passez-moi i'expression, car je ne puis en conscience donner le nom de chevaux à ces quadrupèdes qui ne ressemblent en rien au fier et fougeux animal si bien décrit par Buffon); et nous
revinmes par le second avec des chevaux tels
quels, que nous prêta le Frère Antoine, intendant de la ferme.
Ce tchiftlik est très-vaste; il pourrait fournir
beaucoup de produits différents, mais on n'eu
peut pas tirer grand parti à cause du défaut de
moyens de communication. Ainsi le bois transporté seulementjusqu'au Bosphore coûte plus
cher qu'on ne le vend à Constantinople. Pour
vous donner une idée dela facilité avec laquelle
on voyage en voiture dans ce pays, je vous rapporterai ce que l'on m'a dit du pauvre Frère
Tridot, mort l'an dernier. Il tomba malade du
choléra, si je ne me trompe; et on voulut
ramener à Constantinople pour qu'il fût mieux
soigné. On partit de la ferme à trois heures du
matin, et l'on arriva a Bébek l'après-midi vers
deux heures. Ainsi il fallut seulement onze heures pour faire deux lieues et demie !
Cependant si le tchiftlik ne nous rapporte
pas beaucoup d'argent, il nous a procuré l'occasion de faire du bien. D'abord un certain

nombre de Polonais indigentsy ont été envoyés,
des terrains leur ont été cédés à des conditions
très-douces, vous n'en doutez pas; ils y ont
bâti quelques maisonnettes et forment une
colonie qui a son intendant et ses aumôniers :
ce sont deux PP. Franciscains de la Bosnie.
En second lieu, une retraite pour les Catéchumènes y fut établie par l'excellent M. Eugène Boré, qui bâtit à ses frais une maison
très-confortable pour rendroit, et vécut là
quelque temps dans la solitude en la compagnie
de ses chers Arméniens, Juifs, etc. Si son zdle
eut quelque succès,il éprouva aussi de tels désagréments que force lui fut d'abandonner cette
bonne oeuvre. Ainsi le voulait la divine Providence; à en juger humainement, le bon et charitable M. Boré avait perdu son temps, ses
peines et son argent; mais il n'avait certainement pas perdu son mérite devant Dieu qui ne
le chassa, pour ainsi dire, de sa maison, qu'afin
de la donner, à qui? A des P.P. Trappistes.
Oui, monsieur et très-honoré Confrère, SaintVincent d'Asie possède une colonie de ces austères et fervents religieux, sortis de la maison
d'Aiguebelles. Ce fnt lan dernier (1848) que
notre Confrère, M. Bonnieu, alors en France,

leur proposa, de la part de noitr très-honoré
Père, de venir défricher ces terrains incultes.
M. Boré s'empressa de leur donner sa maison qui
était toute distribuée, comme pour une communauté, en chambres, réfectoire, etc. Ainsi fut
fondé cet établissement, qui ne peutque procurer
la gloire de Dieu et nous être fort utile, par les
prières que ces bons Religieux font pour les
enfants de saint Vincent qu'ils regardenicomme
leurs bienfaiteurs.
D'abord et pour essai il ne vint que trois Religieux, un Frère de choeur supérieur, uni Prêtre
et un Frère convers. C'était au commencement
de décembre t848. Nous leur donnâmes l'hospitalité quelques jours, pendant lesquels ils
firent visite aux premières autorités, ecclésiastiques et civiles. Le prêtre voulut bien officier à
la fête de l'Immaculée Conception, et M. Bonnieu conduisit ensuite ces dignes enfants de
Saint-Bernard à leur destination. Les diverses
privations et souffrances provenant de la saison
rigoureuse ne les découragèrent pas. IIs écrivirent au contraire au révérend Père Abbé
d'Aiguebelles pour lui demander un renfort
qui leur fut accordé.
Eù effet, le même paquebot qui nous amena

nos Confrè*s pour l'Assemblée ptovincialk le
So mai, amena aussi six Frères convers Tiappistes. Enfin un troisième envoi de trois Frères
convers et un Frère donné arrivés ces jours-ci
a porté à treize le nombre de ces pieux colons.
La Chapelle commence à n'être plus trop
grande. Ils y chantent le Salve Regind tous les
soirs à six heures. J'y ai assisté une fois. Plusieurs
de nosConfrères ont pris part à leur très-frugal
repas; en ma qualité de malade, je n'ai pu avoir
le même avantage.
Ces bons Religieux ont déjà travaillé, déjà
même gagné quelque petite chose, et il y a tout
lieu de croire que l'on ne tardera pas trop à
avoir là un monastère complet. La France, il
est vrai, sera sans doute encoré long-temps
obligée de fournir les sujets, car les vocations
ici ne paraissent pas devoir être nombreuses.
Toutefois le respectable Père Jean-de-Dieu, qui
n'a pas craint d'embrasser ce sévère Institut
après avoir exercé vingt-cinq ans le saint ministère, a eu la consolation d'avoir eu déjà
l'occasion d'exercer sa charge de maitre des
Novices à l'égard d'un brave homme que lui
envoyaM. Gamba, notre Confrère, et auquel il
n'a manqué qu'une chose..... la persévérance.
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Tous nos Confrères se portent bien. Ilsviennent de faire leur retraite annuelle, et se préparent aux travaux et aux fatigues qui vont recommencer pour eux dans quelques jours, car ici
les vacances ne durent pas long-temps.
Je suis en lamour de Jésus et de Marie, et en
runion de vos saints sacrifices,
MON SIEUR ET Ti&SKWCR

CONFkàRI,

Votre bien dévoué Confrère,
BESNARD,
Ind. prtmre de la Mission.

TRIPOLI-

Lettre de M. REYGASSE, Missionnaire apostolique en Syrie, à M. SLVaYBEs, Secrétaire-

Général, à Paris.

Tripoli de Syrie, le i1 janvier 1850.

MONSIEUR BT TRÈS-CHER CONFRÈaE,

La Grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Me voici de nouveau avec les pauvres Montagnards du Liban. Notre Mission de Tripoli,
fermée depuis sept ans, vient d'être rouverte,
et nos Supérieurs ont jugé que je pourrais y
être utile. J'ai donc quitté Alexandrie, heureux
de laisser cette Mission dans un état de prospérité qui ira toujours croissant par le zèle et les
lumières de ceux qui sont appelés à y travailler.
Ici le travail ne nous manquera pas. Le seul

district de Tripoli nous fournit soixante-sept
villages chrétiens et plusieurs mixtes Le reste
du Liban en fournit un bien plus grand nombre. L'ignorance de ces pauvres Chrétiens, en
certains endroits, est déplorable. En d'autres,
ils connaissent à peu près les choses strictement
nécessaires au salut; mais partout, généralement, on ignore les plus simples notions de la
piété chrétienne. Ces bonnes gens sont d'une
insouciance, d'un laisser-aller, à ne rien prendre au sérieux dans tout ce qui n'a pas rapport
aux intérêts matériels. Les Missions seules peuvent les retirer de cet état de torpeur, et leur
donner des idées plus conformes à I'esprit évangélique. Le Clergé du pays sent vivement ce
besoin. Dans la première visite que nous avons
faite au Patriarche maronite, nous avons eu lieu
de reconnaitre que ses sentiments à notre égard
sont to4jours les mêmes. Ce Prélat est réellement plein d'estime et d'affection pour nous.
Après naos avoir fait connaitre les besoins spirituels de ses ouailles, et nous avoir indiqué les
endroits où cette nécessité était plus grande, il
nous a conféré ses pouvoirs, sans. mettre de reserve ni de imite a l'exercice de notre ministèMe. L'Eveque de TripolU qui, à 1estiise qu'il

porte a notre Mission, joint une considération et une affection toute particulière pour
M. Amaya, nous a accueillis avec des marques
distinguées de satisfaction et de joie. Il nous a
priés de vouloir bien commencer nos Missions
par la ville de Tripoli, où il voit plus d'urgence
qu'ailleurs.
Nous avons ouvert cette Mission le 23 décembre. Quoique la population catholique de
cette ville soit très-restreinte, elle se trouve
powrtant en ce moment si nombreuse, que nous
avons dû nous adjoindre un R. P. Franciscain
qui réside ici en qualité de Curé des Latins.
L'accroissement momentané de la population
catholique vient de la descente des montagnards, que le froid et les neiges refoulent vers
la plaine où ils passent trois ou quatre mois de
la saison rigoureuse. Il s'en trouve cette année
à Tripoli ou aux alentours plus de cinq mille.
Si le Seigneur bénit nos efforts et leur fait porter quelques fruits, je pourrai plus tard. vous le
faire connaître. Jusqu'à présent nous n'avons
qu'à nous louer de l'assiduité et de raitentiog
des Fidèles qui se rendent à nos instructions.
Ce matin on en a compté plus de sept cents a
léglise qui u'esL échup en partage; DM.
Amaya

en avait à peu près autant dans une autre
église, et le Père Franciscain, à la même heure,
voyait son église encombrée. Les confessions
nous prennent une grande partie du jour.
Nous prenons notre délassement au coucher du
soleil. Les soirées sont assez longues pour me
fournir le temps de vous tracer ces lignes.
Je voulais m'arrêter ici; mais je me sens
pressé de vous parler des Missionnaires biblistes qui sont venus s'établir à Tripoli durant
notre absence. A notre arrivée, ils ont cru que
nous venions croiser l'épée avec eux et ont manifesté quelques craintes; mais ils se sont rassurés, en voyant que nous ne leur présentions pas
le combat. Au reste, une dispute publique et
même particulière ne serait guère possible : ils
ne connaissent presque point d'arabe et ne savent ni le français, ni le latin. Ils ne cherchent
de prosélytes que parmi les Grecs schismatiques; raison de plus pour que nous les laissions
tranquilles. Cet été dernier, ils ont tenté de pénétrer parmi les populations maronites de la
montagne. Ils avaient fait louer une maison
dans le village d'Eden, comme pour y aller passer quelques mois des plus fortes chaleurs. A
leur arrivée, les habitants du village furent en
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émoi, ils se portèrent en foule-vers la maison
qui les avait reçus, maltraitèrent le propriétaire,
poussèrent des cris menaçants contre ses hôtes,

ne voulurent entendre à aucune de leurs raisons; enfin ils prirent des pierres qu'ils lancèrent à travers les issues, et leur fureur allant
toujours croissant, ils portèrent des tisons ardents pour mettre le feu à la maison : ils l'auraient en effet incendiée, si les pauvres Américains, qui virent les flammes s'élever autour
d'eux, n'avaient pris le parti de se retirer au
milieu des huées et des malédictions de la foule
mutinée.
Plaintes furent portées au consul et aux autorités musulmanes, qui ne crurent pas devoir
donner suite à cette affaire. Vous voyez comme
ces gens tiennent encore à leur foi. Cette foi
sans doute n'est pas très-éclairée, mais faute
des armes de l'éloquence dont ils se voient dépourvus, ils font usage des arguments sans réplique dont ils sont en possession. Pour vous montrer combien peu leur foi est éclairée, voici ce
que me disait la mère du cheik de ce village,
qui passe pour une des plus intelligentes etdes
plus pieuses personnes du pays. Après m'avoir
raconté le fait en question, elle ajouta : Quant
xv.
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aux erreurs de ces protestants, je les leur passerais encore; mais parler mal de la sainte Vierge
et désapprouver sa dévotion, voilà qui est intolérable.
A Tripoli, l'occupation des Missionnaires
biblistes consiste à diriger une école d'arabe
pour les Grecs schismnatiques, à la marine; en
ville ils donnent quelques leçons d'anglais, et
font toutes les semaines une espèce de catéchisme au petit nombre de personnes qui se
rendent chez eux. A Alep, ces messieurs avaient
fait une soixantaine d'adhérents parmi les catholiques; mais la plupart sont retournés à la
vraie foi : il en est de même dans plusieurs
autres endroits de la Syrie, oà d'abord ils
avaient fait quelques prosély tes. En ce moment,
ils semblent redoubler d'efforts: ils font paraitre
un grand nombre d'écrits et adressent des lettrescirculaires au Clergé de tous les rits. Ils viennent enfin de provoquer le Patriarche grec
catholique, Mgr Mazloum, à une dispute publique. Ce prélat, qui passe pour l'homme le plus
éclairé de sa nation, a décliné l'invitation, on
ignore pour quel motif. Il est pourtant bien indignement traité dans un ouvrage que les protestants viennent de faire paraitre. Un Prêtre

maronite s'occupe en ce moment de la réfutation de ce livre; sa grande difficulté est de ne
pouvoir entrer dans la justification de ce prélat,
qui.n'accueillerait pas un office de ce genre,
rendu par un Prêtre maronite. Voilà ce que
produit la ùiversité des rits. Les ennemis de la
foi, attentifs à leurs divisions, cherchent à en
tirer profit en faveur de leur doctrine. Si jusqu'à présent les défections n'ont pas été fort
considerables, on ne peut l'attribuer qu'aux
desseins de miséricorde que Dieu a sur ces
orientaux, qui, je l'espère, feront quelques efforts de plus pour faire revivre en eux le véritable esprit du Christianisme.
Agréez les voeux que je forme, au commencement de cette année, pour vous et pour tous les
Membres de la Maison-Mère dont le souvenir
est toujours-bien doux à ma mémoire, et croyezmoi,enl'amour de Notre-Seigneur etde son immaculée Mère,
Votre tout affectionné Confrère,
RBYGASSE,

Ind.sPrtee de la Misuon.

ALBXA»DRIE.

Lettre de M. DUBOuIDIEUL, Missionnaireapostolique à Alexandrie, à t. ETIENE, LSupérieur
Géinéral, à Paris.

Akxandrie, 12 novembre 184.

MoSilEU3R ET TRES-HOOx»i PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous platt.
M. Leroy m'ayant envoyé à Beyrouth donner les exercices de la retraite aux Saurs, et
m'ayant autorisé à profiter de cette occasion
pour faire un pélerinage au Saint-Sépulcre,
m'a chargé, à mon retour, de vous faire un
petit rapport sur ces deux objets : "'est ainsi
que r'obéissance me procure Phonneur de vous
éecrire.
D'abord, quant à la retraite, la Soeur Gélas
mieux que moi pourra vous en faire connaitre

le résultat. Tout ce que je puis dire, c'est que
plus ces pieuses Filles sont éloignées de la patrie, et par conséquent du centre où elles ont
puisé l'esprit de leur vocation, plus elles sentent le besoin, et plus elles se réjouissent d'entendre une voix de la famille qui réveille dans
leurs âmes les sentiments de leur première ferveur, en leur retraçant les devoirs qu'elles
ont à pratiquer, afin de rendre profitable à la
gloire de Dieu et à l'édification du prochain,
le dévouement qui les a fait venir dans ces
contrées lointaines. Si même en France, au
milieu de rabondance des secours spirituels,
elles montrent ordinairement tant d'ardeur
pour entendre la parole de Dieu, vous devez juger de ce qu'elles éprouvent ici, au
milieu d'une disette habituelle, lorsqu'elles
peuvent, en passant, étancher leur soif, et
goûter quelque peu de cette précieuse nourriture.
Mais si, fondé sur ces motifs, je puis espérer
avoir été favorablement accueilli par nos
Seurs, que serait-ce donc si elles avaient
l'insigne bonheur d'entendre la voix même de
leur bon Père, du successeur et digne reEiplaçant de saint Vincent, les encourager et les
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animer Ce serait alors que les germes semés
dans leurs coeurs y produiraient des fruits dé
licieux, une abondante moisson de vertus.
Elles savent, mon très-honoré Père, que votre
coeur serait charmé de pouvoir leur donner
cette marque de votre tendresse, aussi tous
leurs voeux sont-ils là, aussi vous sollicitentelles de hAter cette visite de bénédiction.
L'établissement de Beyrouth nie paraît destiné à devenir un des plus considérables de l'orient, mais cela ne peut être sans charge pour
la petite Compagnie : car pour compléter l'oeuvre commencée et en atteindre le but, il faudra nécessairement plus d'un prêtre dans ce
poste, autrement tout y restera pauvre et languissant.
Votre sagesse, très-honoré Père, a devancé
sans peine tout ce que je pourrais alléguer à ce
sujet, c'est pourquoi je me hâte de passer au
second point que l'obéissance m'oblige à traiter, qui est mon pélerinage à Jérusalem.
L'entreprise est un peu difficile: que vous
dirai-je? je ne suis ni archéologue, ni naturalisie; je n'ai point été là en touriste, mais en
simple pélerin, et alors, dans mon ignorance,

je ne puis que vous raconter sèchement mon
voyage.
Parti le 2 octobre pour Jaffa, et n'ayant
point trouvé de monture, je me suis mis en
route a pied, avec M. Laderrière, mon compagnon, mon truchement, mon guide. 11 était
quatre heures du soir, et bientôt la nuit nous
eut enveloppés. Dans le sable jusqu'à la cheville, ce ne fut pas sans fatigue que nous arrivâmes à neuf heures à Rammelet, où l'on
prétend que la sainte Vierge, lors de la fuite
en Egypte, se reposa avec lenfant Jésus et
saint Joseph. C'est une ville où il n'y a que
des Turcs, excepté deux couvents chrétiens,
l'un, de catholiques où l'on reçoit tous ceux
qui se présentent comme pélerins, sans s'informer de quelle religion ils sont; l'autre, de
Grecs schismatiques qui ne s'ouvre que pour
des schismatiques: la différence de foi produit
nécessairement la différence de charité.
Les Religieux de terre sainte nous donnèrent
donc l'hospitalité. A quatre heures du matin,
a cheval, et conduits par deux Arabes, nous
nous dirigeâmes vers Jérusalem.

Au milieu de rochers dépouillés de toute végétation, étouffant de chaud dans la profon-

deur des vallons, aussi bien que sur le sommet
des montagnes; toujours sous un soleil qui enlève la peau, gravissant ou descendant par des
chemins où le cheval trouve à peine la place pour
poser solidement le pied, le tout accompagné
d'une certaine crainte de nous écraser en tombant sur des pierres dont la mine est d'une dureté indicible, nous cheminions longuement et
lentement, quand tout à coup le conducteur
qui ne sait que ce mot de français, s'écrie :
« Tour! tour! mA ce cri inattendu, on lève les
yeux et l'on aperçoit dans le lointain, un peu
sur la droite, la cime de deux grosses tours
rondes, et rien de plus. Toutefois cette vue
réjouit, en faisant sentir la proximité du terme
tant désiré. Encore quelques minutes, et nos
regards contemplèrent les murs de cette sainte
Jérusalem. Halte! pied à terre; et aussitôt
nous sommes à genoux, et nous baisions avec
attendrissement cette poussière foulée par les
pieds du Verbe incarné, et nous disions avec
effusion d'amour : Adoramus te, Christe, et
benedicinius tibi, quia per sanctam crucem
tuamn redemisti mundum. Le reste du trajet se

fait respectueusement à pied, et nous entrons
par la Porte de fer au couvent des Pères.

Vous détailler tous les lieux que nous avons
parcourus dans nos visites par la ville et les
environs, jusque sur le sommet de la montagne
des Oliviers, serait lasser votre patience par une
répétition inutile de ce qui a été déjà si souvent
raconté, et d'une manière où je ne puis avoir
la prétention d'atteindre. Je vous dirai seulement, comme une chose qui nous est particulière, et qui n'arrive pas à tout le monde, que
c'est à jeun que nous avons fait notre plus formidable excursion.
Après avoir eu le bonheur d'offrir le saint
Sacrifice sur l'emplacement même de la flagellation, je baisais cet emplacement et je me
disposais à faire mon action de grice, en méditant ce traitement douloureux, éprouvé par
mon Sauveur pour mes péchés, lorsque le
P. Michel arrive, et me déclare que l'action de
grâce se fait en montant sur la montagne des
Oliviers.
Nous partons, et pendant sept ou huit heures
nous explorons tout ce que la foi vénère dans
la ville aussi bien que dans les vallées et les
collines qui l'entourent. J'étais épuisé, j'avais
les cuisses coupées, je fondais de sueur sous
ce soleil rôtissant, et j'étais encore au fond de

la vallée de Josaphat, où les Juifs aiment à
dormir en attendant le jugement, lorsque nous
en vîmes une grande troupe descendre de la
ville que nous avions devant nous, et portant en
terre un des leurs. Leurs chants lugubres et
leurs coiffures variées à l'infini, donnaient à
leur marche, au milieu de la solitude, quelque
chose de sinistre; aussi ne fûmes-nous pas curieux d'être témoins de leurs cérémonies funèbres, la prudence nous fit rester à notre poste,
nous nous rappellions la fin tragique du
P. Thomas, et la disparition annuelle de ces
quelques chrétiens, que la Syrie supporte horriblement comme un impôt de sang, à la célébration de la pâque Talmudique. Enfin, après
avoir couru par monts et par vaux, nous gagnâmes, non sans peine, le haut de la montagne de Sion, le long des murs de la ville. Nous
pensions aller un peu nous restaurer; mais
quel ne fut pas notre désappointement!.... Les
portes sont fermées; c'est vendredi, c'est-àdire, le dimanche des Turcs; et ce jour-là,
depuis midi jusqu'à trois heures, on n'entre, ni
on ne sort de la ville sainte. Les Turcs sont en
prière. Que faire? Le P. Michel, qui nous guidait, va frapper à la porte des Arméniens

schismatiques, ancienne maison de Caîphe.
La porte s'ouvre, et le portier tient à la main
un vase plein d'eau fraiche, destiné au voyageur
altéré. Nous buvons, et nous buvons avec avidité; mais qu'est-ce que de feau fraîiche, pour
des gens qui meurent de faim. Nous demandons quelque chose de plus, l'abri et un diner.
Nous sommes à l'instant introduits, et nous
voilà dans la cour où saint Pierre renia son
Maiître.
Accablés donc de faim et de fatigue, nous
aillons nous asseoir sous le portique qui circule
autour de la cour. Là on nous apporte, pour
nous restaurer, quelques olives confites, et
quelques morceaux de biscuits, que l'on doit
mettre tremper dans l'eau, au moins une demiheure, afin de pouvoir y faire entrer la dent.
Par bonheur, le P. Michel avait eu la prévoyance d'acheter, au village de Siloé, pour
quelques paras de pourpier, dont nous fimes
une salade, qui ne fut pas le moindre assaison-

nement de notre festin.
Jusqu'ici nous avions visité tout ce que l'on
peut nommer l'extérieur de Jérusalem, il restait à pénétrer jusque dans son intérieur, afin
de pouvoir dire justement : Vidi civitatem

sanctam, Jerusalem novam. Il fallait aller
coucher dans réglise du Saint-Sépulcre.
Nous nous uimes en route vers les cinq heures après-midi; et nous avançant vers ce lieu
si vénérable, nous nous disions l'un à lautre,
a peu près comme les saintes femmes dans la
même voie : Qui nous en ouvrira rentrée? La clef d'or.... Car la clef d'or ouvre toutes les
portes, même celle du tombeau de celui qui a
dit si hautement : a Bienheureux les pauvres!
malheur à vous, riches! »
Les Latins ou catholiques, les Grecs schismatiques, les Arméniens schismatiques, les Cophtes schismatiques, sont les quatre sociétés chrétiennes qui veillent sans cesse autour du SaintSépulcre de Jésus-Christ, mais ils y sont renfermés chacun dans son couvent respectif, comme
dans un cachot, et l'inflexible geôlier qui
tient la clef pour ouvrir ou fermer la porte
commune, c'est rinfidèle, c'est le turc... Les
catholiques et les hérétiques gardent ensemble
et vénèrent également le saint tombeau du
Christ, mais c'est sous la pesante main de Pennemi même du nom chrétien ! Comparable à
un rude commissaire de police, le Turc est là
écoutant, jugeant, tranchant, bàtonnant, sa-

brant; tous, les uns commeles autres, tremblent
et sont soumis. Le pèlerin ne peut donc faire
ouvrir ces portes où le conduit sa foi, qu'en
payant un honteux tribut à celui qui combat sa
foi. Ainsi les portes de Penfer semblent ici prévaloir; ainsi le permet la divine Providence à
cause des péchés de la terre; ainsi l'Europe,
soi-disant encore chrétienne, le souffre avec le
sang-froid de 'indifférence.
Nous approchions, dans ces tristes pensées;
la main a la poche, nous tenions déjà notre
bourse pour y prendre la pièce rigoureusement
exigée. Mais, ô surprise! la porte est ouverte à
deux battants, on nous voit, on nous regarde
passer sans mot dire, nul obstacle ne nous arrête, nous sommes dans réglise du Saint-Sépulcre, l'ange du Seigneur nous y avait presque
miraculeusement introduits.
L'église du Saint-Sépulcre couvre une partie
du Calvaire, et renferme dans son enceinte une
douzaine de stations, où se passèrent quelques
scènes de douleur ou d'ignominie, dont fut si
énormément accablé le divin Sauveur à la dernière heure de son sacrifice. Il faut monter et
descendre pour les parcourir toutes, et comme
vous le pensez bien, je n'en ai négligé aucune.

Ainsi j'ai visité la colonne de l flagellation, la
prison où Notre-Seigneur était retenu pendant
les préparatifs du crucifiement, le lieu Iù ses
vêtements furent partagés entre les soldats, celui ou sainte Hélène retrouva la vraie Croix, la
chapelle dédiée à cette pieuse princesse; la colonne des opprobres où, au moment du crucifiement, Notre-Seigneur fut exposé à la fureur des
Juifs ameutés, et surtout ce lieu, le plus élevé
de tous, où se montra, entre le ciel et la terre,
les bras attachés à la croix, la Victime sainte,
dont l'oblation a réconcilié le ciel et la terre, a
sanctifié tous les élus.
Vous dire que nous baisions le pavé de ce
temple dans tous les lieux ainsi sanctifiés par
les larmes et le sang du Sauveur, c'est ce qui
se devine sans peine; mais sur le sommet de la
montagne, non-seulement je me prosternais et
embrassais, je plongeais encore à deux fois différentes, mon brasjusqu'à l'épaule, dans le trou
même où fut plantée la croix... En descendant
nous vénérons la pierre de l'onction, et enfin
nous terminons par le sépulcre glorieux, où la
mort fut détruite, où l'enfer fut vaincu pour
jamais.
J'ai fait quatre fois le tour scrutateur de ce

temple saint, d'abord, avec le président des
Pères gardiens, ensuite, seul avec mon Confrère, pour voir si nous reconnaitrions toutes

les stations, puis par une heureuse circonstance qu'il serait trop long de raconter, en procession avec tous les Religieux, et enfin pour
dernière satisfaction de notre piété.
Etant donc ainsi heureusement entrés gratis
dans l'église du Calvaire, nous allâmes au couvent, ou plutôt à la prison des pauvres Pères
qui passent trois mois sous les verroux, afin de
pouvoir chanter, et faire les offices qu'exigent
leurs obligations. Nous nous informames alors
d'où pouvait venir le bonheur inattendu qui
nous avait fait trouver ouverte la porte extérieure; etnous apprimes que le patriarche Arménien, ayant à faire quelque cérémonie, selon
son rite, avait fait ouvrir pour lui; que la providence nous avait conduits précisément au
moment où nous pouvions en profiter, et que
le lendemain, vers les deux heures, nous pourrions encore profiter de la même voie pour sortir. C'est ce que nous fimes : de sorte que,
grâce à Dieu, nous n'avons payé aucun tribut
aux infidèles.
Ayant obtenu sans difficulté la permission de

passer dans l'église tout le temps que nous voudrions à satisfaire notre dévotion, nous assistâmes à l'office chanté par les Pères; aprèsquoi,
je me mis à mon tour à réciter le mien, à la lueur
d'une des lampes pendues autour des murs qui
environnent le tombeau. Il était minuit passé,
et à cette heure, les Grecs commencent les cérémonies de leur culte au Saint-Sépulcre. Ilsen
firent le tour en procession, et moi Français,
j'étais là, seul, entre eux et le mur du Sépulcre; je les regardais, et gémissais doublement, en voyant leur foi sans obéissance, et
leur primauté due à leur astuce et à leur argent
sous l'influence russe.
Après les Grecs, les Arméniens s'emparent
aussi du Saint-Sépulcre, et y font également
leurs processions et leurs cérémonies. Les
Cophtes n'y font rien : pauvres et presque
anéantis, il n'entretiennent qu'un seul prêtre,
dont la présence est là, plutôt comme une
preuve de leur extrême abaissement, que de
leur prépondérance.
Ce n'est donc qu'après les Grecs et les Arméniens, ces enfants révoltés contre leur Mère,
que les catholiques, enfants dociles et fidèles,
peuvent remplir leurs pieuses fonctions, vers

les quatre heures du malin. Il est vrai que depuis
cette heurej usqu'au lendemain à minuit, ils sont
maitres du Saint-Sépulcre. Les hérétiques une
fois débarassés de leur fardeau essentiel, ne
pensent pas même à y ajouter le moindre accessoire de surérogation; contents d'eux-mêmes,
ils vont manger et boire, fumer et dormir.
La place étant ainsi en notre pouvoir, après
m'être confessé, je me rendis vers quatre heures
et demie dans ce Sépulcre, où j'avais déjà vécu, sur la pierre duquel j'avais allongé mes
bras et mon corps; j'y entre pour y offrir en
réalité cette même Victime qui, il y a des siècles,
y avait été ensevelie. Mon Confrère, pendant ce
temps, offrait également la sainte Victime à la
plantation de la croix, mais non pas exactement
sur le trou où elle fut fixée : l'autel en appartient aux Grecs, un peu à côté. Pour moi, j'étais
au fond même de ce Sépulcre, où dormit du
sommeil de la mort mon Seigneur et mon Dieu.
Un frère me servait et me répondait. Moment
heureux! vous êtes le plus beau de ma vie;
vous ne sortirez jamais de ma mémoire; oui,
j'aurais voulu mourir dans ce tombeau, je l'aimais, je ne pouvais m'en arracher. Après les
saints Mystères, seul, dans un silence profond,
xv.
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lisant à la lueur de mon cierge et de ceux qui
brûlent continuellement, priant et méditant,
je ne pouvais retenir mes larmes, ni croire à
une si grande faveur; j'aurais vouln

faire par-

tager à tous les hommes les sentiments et les
émotions qui remplissaient et gonflaient mon
cour. Mais je ne pus cependant m'empêcher
d'avoir un triste retour en pensant à cette multitude qui ignore, ou méprise les trésors renfermés dans ce lieu, et pour qui la mort, l'ensevelissementet la résurrection du Christ seront
inutiles dans le temps et l'éternité.
Il fallut enfin sortir de ce paradis terrestre,
où les heures s'étaient rapidement écoulées. Le
jour remplissait la vaste basilique, et le bon Père
président se faisait un plaisir de nous y promener; nous en admirions la structure et les dimensions, qui toutefois n'approchent pas de son
antique splendeur, alors qu'aux temps de foi
la chrétienté entière se dévouait d'un concert
unanime à embellir la tombe de celui qu'elle
adorait en esprit et en vérité, comme son Dieu
unique, éternel et tout puissant.
Nous nous trouvions, le Président, mon Confrère et moi, tous les trois arrêtés entre l'église
des Grecs et le Saint-Sépulcre, et voilà qu'un

prêtre grec s'avançaut

poliment vers nous,

aborda le Président, en lui demandant de la part
du Patriarche Arménien schismatique qui nous
étions. Ce sont deux Prêtres français. - Deux
Prêtres français !... et que viennent-ils faire ici !

Ils sont venus prier Dieu, visiterles saints Lieux,
ce sont des pélerins. -

Quand partent-ils? -

Ils partiront demain ou après demain. - Des
Prêtres français, qui ne restent que quelques
jours à Jérusalem, ne peuvent être des pélerins,
il y a quelque chose là-dessous. On ne lui
répondit plus, et il fit sans doute son rapport
au Patriarche Arménien schismatique. Mais
nous nous dimes en riant: nous ne pensions
pas être capables d'inspirer tant de crainte : le
titre de Français, à ce qu'il parait, est encore
quelque chose de formidable à Jérusalem; et
l'épouvante que nous jetons parmi les Grecs,
prouve bien qu'ils ne sont pas tranquilles,
parce qu'ils ne sont pas dans la justice. En
effet, à force de ruses et à force d'or, ces hérétiques, sous l'égide de la Russie, sont parvenus
à usurper l'église des Latins, et parce que le
Consul français et le patriarche latin sont en
France, notre apparition coïncidant avec leur
absence, il n'en fallut pas davantage pour in-

triguer. Ils trembleront ainsi jusqu'à ce que le
consul et le patriarche reparaissent, redoutant
toujours jusque-là, que la France, par sa juste
réclamation auprès de la Porte, ne les force à
restituer ce dont ils ont dépouillé les protégésnés de la nation très-chrétienne.
Mais le temps s'écoule, et il entraine avec lui
dans le passé les jouissances qu'il amène. 11 fallut sortir du Saint-Sépulcre en pensant qu'on
n'y redescendrait jamais. Une fois dans la vie,
c'est assez, c'est beaucoup, c'est trop pour les
indignes comme moi. Hélas! ce ne sont pas les
plus dignes qui sont ici bas le plus gratifiés
des bontés célestes! les plus faibles en ont le
plus besoin, etla miséricorde divine qui le sait,
en use ainsi envers moi.
Il fallut donc quitter le tombeau du Calvaire,
le berceau et la grotte de Béthléem, la ville, la
sainte Jérusalem, tous ces lieux si chers à l'Ame
chrétienne. Mais en quittant cette sainte Jérusalem, cette source intarissable des plus douces
émotions, que de fois je retournais la tête pour
y jeter encore un regard! Enfin il fallut en
jeter un dernier, au lieu même où, en arrivant, nous avions mis pied à terre, et cela
fait, je suivis tristement le sentier. J'abandon-

nais ma mnre, le sein où j'ai été enfanté à la vie;
et comparant mon époque à celle où Godefroy
de Bouillon triomphait dans ces murs sacrés,
où ce roi vraiment chrétien refusait de porter
une couronne d'or où le Christ en avait porté
une d'épines : Hélas! me disais-je, qu'est devenue la foi du temps de ce héros! Qu'est-il devenu lui-même?.... jusqu'à ses restes sacrés,
tout a disparu. La haine des Grecs, en s'emparant de l'église des Latins, n'a pu y souffrir le
tombeau de ce preux : ce tombeau auprès duquel quelques nobles descendants des anciens
croisés, héritiers de leur foi, venaient encore
chausser l'éperon d'or, et se glorifier du titre de
chevaliers du Saint-Sépulcre, il n'est plus. Les
Grecs ont détruit le tombeau de Godefroi! ils
ont jeté au vent ses cendres si dignes de respect et de vénération! Ils se sont bravement
acharné sur un mort, et ils l'ont fait impunément! L'Europe l'a vu, les rois et les peuples
l'ont vu, et l'Europe et les rois et les peuples se
sont tus, leur foi n'a pas même murmuré.
Qu'on ne s'étonne donc plus des convulsions
qui bouleversent le globe. La terre a tremblé
à la mort du Christ. La vie et la paix du monde
sont sorties avec lui et en lui de son tombeau,
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et ce n'est qu'en entourant par la foi et la charité son glorieux tombeau , que le monde
pourra y recouvrer encore et la vie et la paix.
Vous le savez, très-honoré Père, l'obéissance
consiste bien moins dans l'exécution que dans
l'inlentlin, c'est pourquoi je compte sur votre
indulgence.
Daignez agréer l'expression du profond respect avec lequel je suis,
Tais-io.-iosg PÈRE,

Voire très-humble et obéissant
Serviteur,
DULOUD»IEU,

Ind. Pretrede la Mission.

MISSIONS DE CMIiE.

MONGOLm.

Lettre de M. COMBELLES, Missionnaire apostolique, àa
à Paris.
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Chang-Hay, Si juillet 198.

MoNSt^M^JIlNitf^li CoaaNFÈ,

La grdce de Notre-Seigneur o1wLf
pour

Nous voici-.

nMa

depuis six jours.

Notre traves&e de Hong-Kong à On-Song a

été très-heureuse ; car, partis de chez M. Libois
le Dimanche 9 au matin, nous sommes arrivés
le i5 au soir. Nous eussions été heureux de
pouvoir célébrerIla sainte Messe le 16, jour de
la fête de Notre-Dame du Mont-Carmel; mais
xv.
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nous n'avons pu, le Sir Edward Ryan ne devant rernonter à Chang-Hay que le 17, et aucun

bateau ne s'étant présenté pour nous porter
jusqu'à Chang-Bay. Au reste, il eut été difficile
de remonter la rivière Hoang-Pou, la marée
.4escendant, et le vent du sud soufflant avec une
extrême violence. Cependant, comme nous
avions hâte de nous trouver avec d'autres Missionnaires, le Dimanche matin nous avons
loué un bateau, et nous avons quitté le bord.

Le vent debout soufflant avec une violence
terrible, à force de tirer des bordées, nous
avons pu parvenir à Chang-Hay. La traversée
avait duré plus de trois heures.
Le Hoang-Pou est une rivière qui se jette
dans le Yang-Tse-Kiang, à un village nommé
Ou-Song, dont les redoutes ont été enlevées
par les Anglais lors de la dernière guerre;
maintenant, c'est unlieu de station pour les
navires marchands d'opium ; là aussi on mouille
pour attendre le vent ou la hausse de la marée
quand on veut remonter la rivière.
Le Kiang-Nan est un pays bien singulier:
les terres sont si basses qu'on ne les aperçoit,
quand on entre dans le Yang-Tse-Kiang, que
lorsque l'on est proche des rivages; les terres
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sont au niveau de la mer, et en plusieurs endroits plus basses. Le pays est découpé par
une infinité de canaux creuses de main d'homme. Ces canaux sont la richesse du pays ; mais
aussi c'en est la désolation. Arrive-t-il des
pluies extraordinaires, y a-t-il des tempêtes
sur les côtes au temps des hautes marées, les
eaux sortent de leur lit et couvrent la surface du pays. Hier encore, j'ai été témoin oculaire de ce triste spectacle': dans la maison où
je suis, quoique à six lieues de la mer, j'avais
de Peau jusqu'aux genoux; tous les meubles
flottaient dans la chambre; je montai mes effets
sur le toit: depuis vingt-six ans, on n'avait vu
un tel débordement.
Avant-hier, MM. Jandard, Allara et moi,
après avoir assisté à l'enterrement du R. P. Jésuite Estève, mon compagpon de voyage, nous
étions allés visiter les Révérends Pères à leur
résidence de Su-Kia-Hoey, à deux lieues environ de Chang-Hay. Nous y passâmes la nuit.

Le malin, malgré les prières des Pères qui
voulaient nous retenir, nous reprimes le chemin de Chang-Hay; le temps était affreux, il
était au typhon; le vent, après avoircommencé
au nord-est, était passé par tous les points

cardinaux; il soufflait de l'est avec une horrible
violence; une pluie menue et épaisse nous
était jetée sur la figure, et nous piquait comme
si elle eût été mêlée de petits grains de sable.
Il était difficile de bien tenir sa route à travers
les étroits sentiers qui circulent dans les rizières
et sur le sol vaseux et glissant de ce pays. Mes
deux Confrères ne surent point conserver l'équilibre, et firent la culbute. Arrivés a ChangHay, nous commencions à peine à respirer
chez les bons Pères Italiens, qui nous donnent
l'hospitalité, quand voilà qu'on nous annonce
que l'eau commence à entrer dans la cour. En
moins d'une demi-heure, tout était inondé; la
marée avait enflé le fleuve et les canaux, et la
campagne était couverte d'eau. C'est par une
de ces inondations, un peu plus fortes, que
j'expliquerais le déluge de Yao et de Chun;
peut-être même est-ce dans le Kiang-Nan que
ces deux grands hommes ont fait leurs célèbres
travaux d'écoulement. La partie basseduKiangNan est certainement un produit d'alluvion;
on ne trouve ni cailloux, ni sable, le sol est
spongieux et la retraite d'une infinité d'insectes
aquatiques. Devant la porte de la chambre où
je suis logé, je vois de temps en temps drs can-

cres sortir de la retraite qu'ils se sont faite sous
les murs.
Vous concevez, cher ami, que par un climat
si humide et avec les conditions de la température du Kiang-Nan, où dans l'été il fait plus
chaud qu'à Macao, les maladies doivent être
très-communes; les rizières, les canaux laissent
échapper des vapeurs malignes; aussi ce pays
est le séjour de la fièvre, et les Européens surtout sont obligés de lui payer tribut, heureux
quand ils s'en tirent à aussi bon marché. Ce
pays était appelé autrefois le Tombeau des'
Européens. La communauté marchande a
choisi la partie la moins basse de Chang-Hay
pour y construire des factoreries; il y a déjà
un grand nombre de hautes et belles maisons,
ce sont de vrais palais, où l'on a tout le confortable de la vie. Le véritable moyen d'éviter la
fièvre, c'est d'habiter dans des appartements
élevés et bien aérés, et de ne point s'exposer
au soleil; aussi il meurt très-peu d'Anglais.
Les Chinois, au contraire, habitent suivant leur
coutume, au rez-de-chaussée et sur la terre
nue, et ils sont décimés par la fièvre ou par
le choléra.
Bref, que j'en finisse avec les eaux: elles se

sont retirées après trois heures de séjour.
Notre consul, M. De Montigny, est venu
à travers les eaux pour nous offrir ses services et un refuge dans sa maison, qui est
voisine de la nôtre et qui a un étage; j'en ai
profité poury déposer les principaux effets pour
lesquels je craignais. M. Allara courait comme
un dauphin à travers les ondes. M. Jandard,
en blouse et en casquette, s'était sauvé sur un
lit. Pour moi, je courais de chambre en chambre, pieds-nus, en caleçon et chemise chinoise.
Nous avons eu beaucoup de peine à arranger
nos chambres pour la nuit. .
Maintenant vous désirez avoir quelques
renseignements sur les établissements religieux que le Catholicisme possède ici. Je ne
connais point assez ce pays pour vous satisfaire. Mgr Maresca s'occupe de faire construire dans Chang-Hay même une vaste

cathédrale; on en a déjà jeté les fondements;
un vaste terrain a été concédé ad hoc par les
Mandarins; on a obtenu aussi autres vastes
emplacements. C'est une indemnité pour
les biens qui avaient été confisqués autrefois à
l'église catholique de Chang-Hay. Les Pères
Jésuites ont une résidence à deux lieues de

Chang-Hay, sur un des canaux de la rivière.
Cette résidence s'appelle Su-Ka-Oei, en mandariii Siu-Kia-Hoey, c'est-à-dire Groupe de
maisons de lafamille Siu. Siu était ce ministre
de la dynastie des Ming, qui a été l'ami intime du Père Ricci, et qui 'a aidé beaucoup dans
la composition de ses ouvrages. Il se fit chrétien, et fit tous ses efforts pour appuyer ses
coreligionnaires à la cour de l'Empereur. Ses
descendants habitent ce village; mais ils sont
tombés dans la misère et Fignorance. J'ai eu
râme pleine de mélancolie en visitant les ruines
du monument funèbre de ce grand ministre de la Chine; les colonnes, les tigres, les
chevaux en pierre sont renversés, et leurs restes
épars sont enfoncés dans les rizières. Plus haut,
toujours sur le canal, se trouve le Séminaire
diocésain, dirigé par un Père Jésuite; on
compte trente-cinq élèves; quelques-uns se
destinent à se faire Jésuites, l'Evêque se réserve les autres pour lui.
Je termine, cher ami; on m'apprend que
mon départ est plus voisin que je ne le pensais. La barque pour le Leao-Tong part,
dit-on, dimanche; il faut que je fasse mes
préparatifs. Adieu donc, priez pour moi, re-

commandez - moi au souvenir de tous mes

Confrères.
Tout à vous,
A. COMBELLES,

Ind. Pre'tre de la Mission.
P. S. Quoique je ne sois pas Frère quêteur,
je vous préviens que je recevrai avec reconnaissance toutes les petites offrandes que l'on voudra faire. Je parle des Chrétiens d'Europe qui
ont le dessein de faire des charités en ornemeuts, livres, images, etc. etc. Vous trouverez
peut-être mon Post-Scriptum singulier, il ne
Pest peut-être pas tant que vous croyez, on est
bien dépourvu en Mission.
Du 25. Je pars certainement demain matin;
j'ai déjà envoyé mon bagage à bord. Adieu
donc.

Lettre du meéme à M. BARàOU , Aumdnier de
Hôdtel-Dieu, à Castres.

Yang-Kouan (Leao-Tong), 23 septembre 1848.

AION

BIEN CHER ONCLE,

Si je ne connaissais tout l'intérêt que vous
me portez et le désir que vous avez de connaître
tout ce qui concerne mon individu, je me dispenserais volontiers de vous raconter les aventures de mon voyage de Macao au Leao-Tong,
d'autant plus que je prévois que ma lettre sera
longue, et que je suis devenu très-paresseux.
C'est le 22juillet que, vers les onze heures du
soir, je dis adieu à Macao, en compagnie de
deux autres Confrères, dont l'un partait pour
le Ho-Nan, l'autre pour Ning-Po; sur le
même bateau se trouvait un Polonais, qui se
rendait à Chang-Hay comme interprète du
Consul. Vers les neuf heures du matin, nous

mouillions en rade de Hong-Kong. L'hospitalité la plus aimable et la plus cordiale nous fut
accordée par M. Libois, procureur des Missions étrangères; depuis un an environ, il avait
quitté Macao et était venu s'établir à HongKong, où il a bâti une maison commode et
spacieuse. Dès mon arrivée, je me mis aux enquêtes pour savoir s'il n'y avait pas quelque
batiment en partance pour Chang-Hay. Mes
recherches ne furent point infructueuses, et dès
le mêmejour notre passage était arrêté moyennant la modique somme de s5o francs pour
nous trois. Six jours après nous mettions à la
voile vers les sept heures du matin (9 août).
Nous fûmes accompagnés à bord du Sir EdwardRyan (nom du bâtiment anglais) par le
révérend Père A. Félicani, Procureur de la Propagande, et par M. Lafage, Prêtre des MissionsEtrangères. Nous voilà déjà lancés dans les
passes et les nombreux ilots qui encombrent
l'embouchure de la rivière de Canton; nous
entrâmes en connaissance avec lecapitaine, qui
était un excellent homme, parlant bien espagnol,
ce qui nous allait parfaitement, puisque aucun
de nous ne parlait anglais. Un Ecossais nommé
Georges Symes, comme nous passager, se reo-
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dait à Chang-Hay; il a toujours été plein de
politesse et de prévenancesenvers nous. Un vent
du sud-est nous favorisa constamment et nous
permit de naviguer toujours avec toute notre
voilure. Le to au matin, nous laissions larchipel Cbou-San à notre gauche, et bientôt après
la couleur jaunâtre des eaux nous annonça que
nous étions à l'embouchure du Kiang.
Ce fleuve superbe, appelé fils de l'Océan
«Yang-Tze-Kiang », paye à la vérité son tribut
à la mer; mais on dirait que c'est à regret qu'il
va se confondre et perdre son nom dans le
vaste amas des eaux, car il conserve sa teinte
bourbeuse et jaunâtre bien au loin dans la
mer. C'est ici qu'il faut voyager prudemment,
la carte et le compas toujours devant les yeux :
l'embouchure du fleuve est pleine d'écueils et de
bancs de sable; les terres sont extrêmement
basses, bien souvent au-dessous du niveau de la
mer: on ne peut donc prendre aucune position
du rivage comme point de mire; on se dirige
long-temps sur une île nommée Gurtlaff, et l'on
entre ainsi dans le Kiang. Le courant du fleuve
est si rapide qu'en général les bâtiments ne se
hasardent pas à lutter contre lui, à moins qu'ils
ne soient secondés d'un bon vent. A droite, l'on

aperçoit une terre basse qui doit son existence

à ces mêmes eaux qui la pressent de tout côté.
L'le de Tsoung-Ming est un terrain d'alluvion,
comme il est facile de s'en apercevoir lorsqu'oi
examine son terroir et sa conformation. Vous
avez beau la parcourir, vous ne trouverez pas
un caillou, un rocher; le Yang-Tse-Kiang,
dans son cours rapide, dépose encore tous les
jours de nouveaux détritus sur cette ile de su
formation.
Le î5 an soir, le Sir Edward Ryan jetait
rancre devant Ou-Song, au milieu des aurnes
bâtiments anglais et américains qui stationnaient devant cette petite place pour le commerce de 'opium. On-Song est situé sur une
petite hauteur d'où l'on domine le Hoang-Poe
d'un côté et le Kiang de l'autre. Ce point était
très-bien défendu à la manière chinoise, c'està-dire que le rivage était garni d'artillerie;
mais ce ne fut qu'un jeu pour les Anglais qui
bombardèrent le fort, emportèrent les redoutes
et enclouèrent les canons. On voit encore quelques-uns de ces innocents instruments qui sont
là entre les redoutes couvertes d'une herbe verdoyante, muets et dévorés par la rouille, comme
pour montrer aux Chinois qu'ils ne peuvent se

mesurer avec les enfants de Japhet. Ou-Song
est un site charmant; on découvre au loin,
dans les plaines de Pou-Toung, d'immenses
rizières, des champs plantés de coton, et, au
milieu, de jolis villages ombragés par des touffes
de bambou. Nous eussions bien voulu quitter
notre bâtiment et nous rendre aussitôt à
Chang-Hay, dont nous étions encore éloignés
de quinze milles, mais il était déjà tard, la
marée descendait, et enfin les bateaux de passage ne se présentaient pas; nous nous résignames donc à passer la fête du Carmel sans
dire la sainte messe. Le lendemain, à trois

heures du soir, nous descendimes chez les Missionnaires italiens, et à la cordialité avec laquelle nous fûmes reçus, nous pouvions croire
que nous étions chez nous. M. De Montigny,
consul de France, dont la maison est attenante
à celle des Missionnaires, nous fit l'accueil le
plus aimable et nous invita à diner pour le lendemain.
Voilà seulement trois ans que les cinq
ports sont ouverts au commerce européen, et
déjà Chang-Hay compte un nombre très-considérable de maisons anglaises et américaines
qui s'y soni établies; le commerce s'y développe

et s'y accroit avec une rapidité extraordinaire.
Au mouillage se trouve toujours un grand
nombre de bàtiments. Tout le long d'un beau
quai, ou plutôt du rivage, loo voit s'élever de
véritables palais où les fils d'Albion et d'Amérique vont trouver tout le confortable de la
mère-patrie. Un vaste terrain est affecté aux
Anglais seuls; là, ils peuvent batir et louer des
terrains dans la ville chinoise et à une demilieue environ. Les étrangers ont l'avantage
d'être sur la rivière dans une position qui n'est
pas très-basse, et par conséquent 1air n'est pas
si malsain; car le Kiang-Nan est un véritable
marécage où les grenouilles et lescancres pullulent en plein champ; le dessous des maisons
est quelquefois rempli de ces insectes aquatiques; le pays est coupé de canaux dans tons
les sens. Le terrain est comme une vase molle
et spongieuse; à la moindre pluie ce terrain est
saturé d'eau et la renvoie à sa surface. C'est
peut-être de ce pays qu'il est question dans
le déluge du Chouking. Yao et Yu en vinrent i
bout en pratiquant des canaux. Ce pays est une
immense plaine au niveau des eaux et entrecoupée de canaux et bras de canaux; la marée
se fait vivement sentir jusqu'à quinze lieues

dans l'intérieur. Or, supposez un fort vent avec
la haute marée, cette pression des eaux les lance
hors de leur lit, et voilà une inondation. C'est
ce qui est arrivé le 20 juillet: les eaux de la mer
poussées par un vent de typhon s'élevèrent
au-dessus de toutes les rives, et le pays disparut
sous les flots; dans ma chambre j'avais deux
pieds d'eau; on allait en bateau d'une maison
à l'autre; le terrain offrant peu de consistance,
on craignait de voir s'écrouler la maison; les
vastes magasins de M. Matheson s'écroulèrent
avec fracas. Après trois heures de séjour, les
eaux se retirèrent, laissant une grande partie des
immondices qu'elles nous avaient apportées.
L'air est chaud et humide, des vapeurs malsaines
se dégagent continuellement des rizières et des
canaux; rares sont les personnes qui n'ont point
eu ou n'ont point la fièvre, et cependant le
pays est très-beau et très-fertile, mais les maladies viennent de la même cause qui lui donne
sa fertilité.
Le ig juillet, je disais la messe devant le
corps du Père Estève, un de mes compagnons
de route sur rErigone. Il avait succombé à un
accès de fièvre maligne. C'est dans l'ancien ci-

metière des Révérends Pères Jésuites, à la porte
orientale de Chang-Hay, que je célébrai la
sainte Messe pour mon ami défunt. Une Messe
solennelle fut chantée, et Mgr Maresca, Coadjuteur de Mgr de Bési, procéda à la cérémonie
de l'enterrement. Notre consul avait été invité; il était là en tenue avec son interprète.
Il était onze heures quand la cérémonie fut
terminée. Nous nous rendîmes en chaise chez
Monseigneur, qui voulut nous offrir à diner.
J'appris en même temps que le bateau sur lequel je devais me rendre au Leao-Tong était
sur son départ; je changeai donc ma résolution
d'aller à Ning-Po visiter Mg Lavaissière et M.
Danicourt, et j'accompagnai avec mes Confrères
les Révérends Pères Jésuites à leur résidence de
Sn-Ka-Vé. Elle est éloignée de deux lieues environ de Chang-Hay; le bateau de ces bons Pères
nous descendit à la porte de la belle petite résidence qu'ilsont bâtie à Su-Ka-Vé. Ce mot signifie
maison de la famille Siu. Or ce Siu n'est autre
que le fameux ministre qui, sous la dynastie des
Ming, se convertit à la religion chrétienne et
qui fut toujours l'ami du Père Ricci. Ce petit
village est habité par ses descendants, qui gar-

tient respectueusement son portrait. Mais hélas,
quel changement s'est opéré depuis lors! Ils
sont pauvres, ignorants, et qui plus est, quelques-uns sont païens. Le tombeau du grand
ministre est à quelques pas de là, nous allâmes
le visiter; les colonnes, les tigres et les chevaux qui ornaient autrefois ce monument funèbre sont renversés, brisés et épars çà et là dans
les rizières, les champs de coton, ou ensevelis
sous de hautes herbes. Je cherchai vainement
quelque inscription, je ne pus en découvrir aucune. Les arrière-petits-fils du grand homme
vont et viennent en ce lieu, et à l'apathie et
l'indifférence que vous remarquez sur leurs figures, vous diriez qu'ils ignorent ou qu'ils ont
oublié le passé glorieux de leur ancêtre. Je me
relirai fAme pleine de mélancolie et de tristesse.
Les jours suivants, mes Confrères partirent
l'un après l'autre, et moi je restai attendant incessamment le départ de mon bateau. Ce bateau, d'environ une centaine de tonneaux,
appartient à un riche chrétien de Chang-Hay

nommé Lou. Il a souvent porté des Missionnaires jusqu'au Leao- Tong où je voulais me
rendre. L'équipage était païen, mais le subrécargue était chrétien, ainsi que le capitaine,
xv.
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mais ce dernier ne l'était que de nom; il avait
été baptisé et voilà tout, il ne pratiquait pas, il
était marié à une païenne, et n'avait pas fait
baptiser son enfant.
Le 27 juillet, après m'être habillé à la chinoise, je me rendis à bord accompagné de
M. Maistre, Missionnaire pour la Corée; depuis bientôt sept ans, il cherche à pénétrer
dans ce royaume, et il n'a pu encore réussir;
nous navigàmaes pendant une heure environ
et nous atteignimes notre barque qui était dans
le Roang-Pou; le soleil déclinait, M. Maistre me
quitta, nous nous dimes adieu avec serrement de
coeur, je croyais ne plus le revoir. Tout le lendemain se passa à l'ancre, près du rivage, en
face d'un chantier où lon construisait maints
bateaux, la journée fut longue et monotone. Le

à dix heures, nous levions l'ancre, et vers
deux heures nous étions mouillés en face de
Ou-Song au milieu des batiments européens.
Le lendemain Dimanche, le capitaine n'arrivant pas, et le bateau ne devant partir que
29,

le 2 août, j'allai dire la sainte Messe à Chang-

Hay; le 31 je retournai à Su-ka-Ve célébrer la Saint-Ignace avec les Révérends Pères
Jésuites, et le lendemain à trois heures du soir

j'étais rendu à bord; le vent fraichissait et la
pluie tombait par torrents; ce ne ful qu'au bout
de quatre ou cinq jours que le vent de typhon
ayant cessé, et après que nous eûmes été accostés deux fois par des bâtiments européens, dont
l'un nous emporta le mat d'artimon, que nous
entrâmes dans le Kiang. Je passai à bord et à
l'ancre le Dimanche Fête de la Transfiguration
sans pouvoir dire la sainte Messe; je vous écrivis de là, mais ma lettre ne partit point.
Cejour-là, je fus témoin d'un bien triste spectacle : le Kiang furieux soulevait des vagues
énormes, le vent mugissait avec furie; ô l'égoisme chinois, et comme ce peuple a le cSur
sec ! Un coup de vent fait chavirer un petit bateau renfermant cinq personnes et un petit enfant de cinq ou six ans; ils se sauvèrent à notre
bord, ils étaient trempés et grelottants de froid,
ils fourent accueillis par des malédictions et des
sarcasmes; leur bateau, qui était leur petite fortune, n'était pas loin : il ne vint cependant à la pensée de personne d'aller le sauver,
on n'a pas même quitté une partie de cartes
qu'on avait commencée. Où étiez-vous, matelots
français? Vous, à la bonne heure, vous vous seriez élancés à la nage pour sauver votre pro-

chain ou le bien qui lui appartient; mais des
païens, non, ils sont bien, ils ne courent aucun
danger, que leur importent les autres! Le paganisme racornit le coeur et y éteint tout sentiment
généreux. Je ne m'étonne plus que le Christianisme ait tant de peine à faire des progrès parmi
les Chinois : c'est un peuple souverainement
égoïste, et là où il n'y a point decharité, comment
le Christianisme, cette loi d'amour, pourrait-il
prendre racine? Je fis une aumône à ces pauvres
gens,etoonleur fit la charité de les porter au rivage.
Le 7 on part, et secondés du courant, nous
descendons rapidement le Kiang: nous étions
sous toutes voiles, quand soudain une commnotion insolite se fait sentir, le gouvernail craque,
et la barre est tordue et brisée comme une petite verge; nous étions sur un écueil. Capitaine
et matelots avaient perdu la tête, c'est moi qui
dus représenter au capitaine qu'il fallait carguer
les voiles et mouiller une ancre à l'arrière; mais
tout fut inutile, nous étions trop bien engagés;
c'était la marée descendante, nous fûmes bientôt à sec. Nous avions donné sur la tête d'un
vaste écueil de sable dont la ceinture s'étendait
au loin : les matelots oubliant le danger s'amusaient à folatrer et à rire, ils couraient sur le

banc cherchant des coquillages. Une particularité du caractère chinois, c'est que jamais dans
aucune circonstance, l'heure du repas n'a été
changée, et que tous, capitaines et matelots, ont
fait honneur à la table; le malheur et la tristesse
n'enlèvent pas rappétit aux Chinois, ils ne s'occupent que du moment présent et point de
l'avenir. Nous étions là sur l'écueil , à la marée
montante ne trouverions - nous pas des voies
d'eau, et ne coulerions-nous pas à fond, nos
mats ne casseraient-ils pas? Voilà quelles furent
mes préoccupations pendant environ six heures : chacun était allé dormir ou s'amuser sans
nullement s'occuper du bateau. Pour moi, j'étais agité de pensées diverses, je voyais dans
notre infortune une punition de mes péchés,et
puis une juste récompense pour la dureté de mes
compagnons, qui, le jour précédent, n'avaient
montré aucune pitié pour des naufragés qui
étaient venus leur demander asile. J'étais là sur
l'écueil comme un oiseau auquel un chasseur
aurait brisé l'aile. n Sicut passer solitarius. n
Je regardais passer des bateaux chinois, des bitiments européens, je faisais des signaux auxquels personne ne répondait, nous élions en
peine, à nous de nous débrouiller. Mon pauvre

coeur était plein de tristesse, je me voyais repoussé de ma mission parune main invisible, au
moment oà je ne faisais encore que le premier
pas pour m'y rendre; j'ai connu par expérience
qu'il n'y a rien qui ranime autant l'esprit de foi
et de prière comme l'infortune; le Seigneur par
l'intercession de Marie ne dédaigna pas mes
supplications, la marée montante nous souleva peu à peu sans trop grand danger, et bientôt nous fûmes à flot, on parcourut la cale en
détail, le bàtiment avait fatigué un peu sous le
poids de ses énormes mats; mais on ne découvrit qu'une seule voie d'eau dont on se rendit
maître facilement. La nuit fut passée a quelque
distance du ban,; le lendemain, le capitaine ne
voulut point appareiller pour Ou-Song, sous
prétexte que le vent n'était pas favorable, mais
en réalilé pour se réparer un peu et masquer
les avaries qu'on avait faites, il craignait la
colère du propriétaire du bateau. Mes instances
le déterminèrent enfin à lever l'ancre, et le soir
à sept heures nous étions devant Ou-Song.Le 9,
nous remontâmes le Hoang-Pou, et nous voici
mouillés à l'endroit même d'où nous étions partis; malgré toutes les difficultés qu'on me fit,
je descendis à Chang-Hay pour dire la sainte

Messe, le jour de Saint-Laurent. Je fus un sujet

d'étonnement et de surprise pour Mg Maresca
et M. Maistre, on me regardait comme un

homme venant d'un autre monde, on n'osait
m'interroger; au récit de nos aventures les
figures premièrement abattues s'épanouirent
peu à peu au dénouement de l'histoire.
Le i5 août, nous descendions de nouveau le
Kiang par un bon vent et un courant favorable,
nous étions déjà à l'embouchure, et je me réjouissais de quitter enfin ce fleuve témoin
de mes ennuis et de nos désastres. Mais, ô
douleur! la brise était fraîche, et notre intrépide capitaine voyant de loin la mer
houleuse, recula et rentra dans le Kiang
pour s'abriter. On mouilla sur TsoungMing, vis-à-vis un village appelé Hie-LoungTcheu. Il faut dire cependant, à la décharge de
notre capitaine, que pour le coup il n'avait pas
si mal jugé, car pendant deux jours nous avons
éprouvé un véritable typhon; quoique à l'an-

cre et abrité , notre bateau roulait tellement
qu'on éprouvait le mal de mer. 11 y avait au
mime mouillage que nous plusieurs bateaux
que je pensais être venus là pour s'abriter contre la tempte; nimais ayant pris à ce sujet

quelque information, l'on me dit que c'étaient
des bateaux de guerre qui, sous l'intendance et le
bon plaisir du Mandarin, se livraient de temps
en temps à la piraterie. Sous prétexte d'escorter
et protéger les barques de commerce, ils les
pillaient souvent quand on était au large : bien
entendu que le Mandarin avait sa large part du
gateau ; c'est donc la piraterie organisée et autorisée. Tout Européen se sent révolté à cette
idée, les Chinois trouvent cela toutsimple, c'est
une spéculation si lucrative ! Je proposai aussitôt de monter moi-même à Chang-Hay, et de
dénoncer ces bateaux à notre consul qui les
eût fait saisir par l'autorité supérieure, mais le
capitaine ne fit que rire de mes propositions,
et pour toute excuse me dit que ces bateaux ne
se livraient pas toujours à la piraterie , mais
seulement sur un permis du Mandarin; vous
voyez que c'était fort rassurant : il fallut pourtant se contenter de cette raison, je n'avais
aucun moyen du reste d'aller à Chang-Hay,
mes gens s'y opposant. O égoïsme chinois! Il
détruit jusqu'au premier principe de sociabilité
qui n'est autre chose que l'union, et l'association pour le bien public n'existe pas en Chine :
cet empire ne peut ainsi tenir. Si l'on descend
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au reste au détail, on voit d'autres germes de
de dissolution qui le menacent. L'individu
est profondément corrompu, I'aimour antique règne avec empire en Chine; le bateau sur
lequel je me trouvais était un habitacle de
sodomites : ils se livraient au crime en plein
jour en public, sans la moindre pudeur; voilà
où le paganisme conduit l'homme !
Enfin le ig au matin on lève l'ancre, nous
quittons le Kiang et nous gagnons le large : la
brise, quoique faible, nous est favorable. Le dimanche au matin (20), je fus témoin d'un bien
beau spectacle, le ciel était serein, le soleil brillait sur les flots, que caressait une brise légère,
la vaste nappe des eaux se déroulait sous nos
yeux avec cette teinte azurée que l'oil contemple au firmament dans les belles nuits d'été. Je
ne fus pas peu surpris de découvrir à tribord
et à babord d'immenses zones d'une eau rougeàtre comme du sang. Ici l'on et dit un marais
plein de sang, là c'était une immense ceinture
qui se perdait au loin dans les flots. Les lignes
de cette ceinture sanglante étaient vivement arrêtées et contrastaient d'une manière bien singulière avec les flots azurés que nous traversions
silencieusement. Je ne pouvais me lasser de

contempler cette belle scène et je me disais en
moi-même : en vérité, cette mer serait bien
mieux appelée mer rouge quejaune;nous étions
au large vis-à-vis la province du Kiang-Nan. Je
ne sais me rendre raison de ce phénomène que
peut-être d'autres plus doctes que moi pourraient expliquer; Peau était profonde, car nous
sillonnions dans tous les sens ces vagues empourprées. Enfin que je termine, car je cominence à être fatigué, après six jours de nier ;
après avoir eu quelques alertes de la part des
pirates et avoir été poursuivis par eux pendant
une nuit entière, nos marins fatigués sont allés
plier leurs ailes dans la baie de Liou-KoungTao,àla pointe orientale du Chang-Tong. Cette
baie présente deux passes séparées par une petite ile jetée au.milieu. A droite se présente un
petit fortin ou palissade en terre à moitié ruinée, à gauche est la caerne militaire, c'est là
qu'habite la milice garde-côte; devant vous en
face, au pied de hautes montagnes chauves,
s'élève un petit village planté de pommiers et
autres arbres fruitiers; en vérité c'est une belle
rade que celle de Liou-Koung-Tao. J'y ai mangé de bonnes pommes, des pêches et des raisins,
mais ceux-ci n'étaient pas iiùrs. Voilà comme

j'ai célébré la Saint-Louis, je pensais à vous,
etje pensais que vous vous souveniez de moi
au saint sacrifice. Quelles journées au reste je
passais ! j'étais enfermé tout le jour pour Zviter
l'oeil des visiteurs importuns qui se succédaient
sans interruption à notre bord. Les journées
étaient magnifiques, le ciel pur et serein, et
l'ardeur du soleil était tempérée par un léger
vent du nord-est. Je ne sais si nos marins goûtaient ces douceurs, mais toujours est-il qu'ils
ont perdu un temps considérable dans cette
baie de Liou-Koung-Tao.
Nous étions à l'ancre depuis deux jours,
quand nous vîmes arriver une flotte de bateaux
Kiang-Nanais, ils revenaient de Tsieu-Tsin où
ils avaient apporté le tribut annuel de riz à
l'empereur, ils venaient eux aussi se reposer un
peu dans cette baie de Liou-Koung-Tao. Mais
pourquoi tous ancrés ? pourquoi ces pétards et
ce bruit confus de voix qui en mesure tirent sur
leurs ancres? On a vu à l'horizon trois bateaux
fouquinois qu'on suppose être des pirates, et
cela suffit pour jeter la panique dans toute cette
flotte, qui co.. - au moins deux mille homcinquante bateaux. mes, car il y a p.
Voilà un échantillon _.u courage chinois. On

mouilla aussi près du rivage que l'on put, on
se désolait et chacun cachait ses objets les plus
précieux, le subrécargue me demanda mon argent qu'il cacha dans le riz, enfin on en fut
quitte pour la peur, et la privation du sommeil
d'une nuit. Nous étions là depuis une dizaine
de jours et la crainte des voleurs nous arrêtait;
deux jours s'écoulèrent ainsi sans que la flotte
osât appareiller, elle sortit enfin et nous défilâmes avec elle, elle allait au midi, et nous au
nord; au bout de deux jours nous reconnûmes
deux iles de Corée nommées Pe-Lin-Tao,nous

primes alors notre route au nord-ouest, et le
i4 septembre nous mouillions à l'embouchure
du Cha-Ho autrement dit Ta-Tchoang-Ho sur
la côte orientale du golfe de Leao-Tong.
Je n'entrerai pas dans le détail dela persécution que j'ai eue a souffrir à bord les huitderniers
jours, votre coeur en serait trop péniblement

affecté, quoique Notre-Seigneur dise : Beati
estiù cum persecuti vos fuerint, etc. etc. J'ai
cru qu'on se déferait de moi, ou en me jetant à
la mer ou en me déposant sur quelque ile déserte, j'étais résigné à tout ce qu'il plairait au
bon Dieu de permettre; je mangeais fort peu,
car on mettait du plàtre dans mon riz; dans nia

boisson on meltait une huile très - purgative
qui, dès le premier jour, m'enleva les forces;
heureusement je conservais mon énergie
malgré la privation de sommeil; car ces cruels
se faisaient un jeu de jeter de I'eau sur moi,
du moment qu'ils me voyaient fermer l'oeil;
d'autres fois ils jetaient à poignées sur mon lit
ces dégoûtants insectes dont la gent chinoise
est abondamment pourvue. Enfin ne sont-ils
pas allés jusqu'à dresser une croix au pied
du grand mât, me menaçant de m'y suspendre!
Et pourquoi cette fureur? C'est qu'on ne
me pardonnait pas d'avoir pris le parti de la
morale publiquement outragée, la raison eût
dû se taire devant ces brutes à figure humaine.
Pour se venger de moi, l'on a long-temps fait
fausse route, leur dessein avoué était d'avoir
plus de temps pour me torturer. C'est le jour
de l'Exaltation de la Sainte-Croix que nous
sommes arrivésau mouillage de Cha-Ho.Vivela
croix ! en elle est notre force et notre consolation.
En dépit des hommes, me voici arrivé au
Leao-Tong. L'amitié avec laquelle m'a reçu
Mgr Vérolles me fait complètement oublier les
misères passées. Sa Grandeur se souvient d'avoir

vu ma mère et monu rère Joseph à Castres, il
m'a parlé d'eux.
Il me reste encore deux cents lieues pour arriver à Sivan, ce n'est pas la partie la plus
agréable de mon voyage. Il faut que je m'attende à avoir les os brisés sur ces chariots chinois non suspendus; et puis, quelles routes!
des ornières profondes dans lesquelles la roue
enfonce jusqu'à moyeu; il est plus vrai de dire
qu'il n'y a point deroutes, car bien souvent on
voyage à travers champs. De Cha-Ho, chez
Monseigneur, près de Kai-Tcheou, j'ai parcouru un espace de trente lieues en chariot;
il a fallu traverser une douzaine de torrents où
nous avions de l'eaujusqu'au moyeu de la roue,
et un plus grand nombre dont le lit était
presqu'à sec. Le pays produit du kao-ledng,
votre millet à balai; la graine est réduite en farine et sert d'aliment, ou bien on en fait une
eau-de-vie extrêmement forte qui va jusqu'à
trente-deux degrés d'esprit; la tige de cette
céréale est brûlée en guise de bois pour les
usages domestiques; on ensemence du sarrasin
et du siao-my, ou petit millet à un seul épi;
chez vous on donne ce millet aux serins. Ajoutez à cela les vers à soie sauvages qui se nour-

rissent dehors sur les chênes, et vous aurez une
idée des productions de ce pays montagneux
et presque désert. J'oubliais de vous parler
d'un produit qui est la principale branche du
ccmmerce avec les autres pays. Tous les ans,
qurntité de barques du Kiang-Nan viennent
échanger leur toile contre les haricots et les
fèves du Leao-Tong. C'est par ces barques,
dont plusieurs sont chrétiennes, que les Missionnaires peuvent entrer en Chine et reçoivent leurs provisions. J'ai apporté à Mgr Vérolles plus de vingt caisses de toutes dimensions,
dont une renfermait un orgue.
Voila, cher oncle, un résumé de mon
journal. J'ai éloigné toute description de peur
de prolonger une lettre qui n'est déjà que trop
longue.Veuillez la communiquera mes parents,
et prier pour moi, qui suis toujours avec la
plus vive affection,
MON CHER ONCLE,

Votre tout dévoué neveu,
A. COMBELLES.

Ind. Prêtrede la Mission.

P. S. Je compte partir le t6 du courant, mes
habits de peau sont prêts. Le froid est si terrible par ici que le thermomètre descend jus-

qu'à trente-cinq degrés centigrade; dans le
fleuve Amour il descend jusqu'à cinquantequatre.
Je pense que vous n'oublierez pas les demandes que je vous fis dans mes lettres précédentes avec les recommandations sur le mode
d'envoi. Ces pays-ci sont bien misérables : on
n'entend rien à la construction; le Missionnaire
devrait avoir un assortiment d'outils de menuisier et de charpentier avec quelques échantillons de charnières, targettes, marteaux, vis,
scies, forets, verroux, une bonne provision de
clous, de cadenas de toute dimension avec les
pitons. Je vous dis cela afin que, si quelque
personne charitable de Castres avait l'intention
de donner quelque chose aux Missions, vous
puissiez éclairer sa charité. Les beaux ornements d'église, etc. etc., sont aussi fort admirés
de nos Chrétiens chinois.
Vous allez croire, cher oncle, que je vous
en veux; en vérité, je n'y pense pas; je connais
trop votre position pour me permettre à votre
endroit d'être plus qu'importun, aussi, je vous
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en conjure, ne donnez pas à mes paroles plus
de sens que celui qu'elles portent littéralement.
Je suis assez dans votre confiance pour vous
parler franchement. Ne m'oubliez pas auprès
de M. Gasc, de la Soeur Peschaud et de ses
Compagnes, etc. etc.

XV.

Lettre du méme, a M. SALVAYaE, SecrétaireGénéral, à Paris.

Mongolie, octobre 1849

MON CHER AMI ET CONFIRRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
JE VOUS ai souvent promis de vous parler de
mon voyage du Leao-Tong en Mongolie. De
peur qu'il ne vous vienne à l'esprit que je vous
dis des paroles vides (style chinois), je vais
tâcher de satisfaire votre légitime curiosité.
Mais avant tout, je dois vous prévenir que j'ai
éprouvé des peines et des tristesses telles que
je les dois renfermer dans mon coeur. Je ne
les confierai donc pas au papier. Dieu en a été
témoin, et cela suffit. Les Chinois dont j'ai eu
à souffrir sont chrétiens, il y a donc une certaine raison de convenance à tirer un voile làdessus; imitant en cela celui qui, ayant été in-

volontairement blessé par son ami, renferme
en lui-même sa douleur, et afflecte même de
montrer un front riant. Au reste, j'en dirai ou
indiquerai assez, pour que ceux qui ont l'amour
ûes croix se sentent stimulés de venir en
Chine, où certainement elles ne leur manqueront pas.
Le 17 octobre, je quittai Yang-Kouan, ré-

sidence ordinaire de Mgr Vérolles. Les moments
que je passai avec Sa Grandeur et M. Berneux
furent bien délicieux pour moi; je pus me re-

mettre des fatigues d'une navigation, à la vérité
pas très-longue, mais extrêmement pénible.
J'ai trouvé dans Monseigneur et M. Berneux
la cordialité et l'amitié telle qu'on ne peut la
trouver que chez les Missionnaires. Je me mis
en route avec mes bagages sur une grande
charrette trainée par six bêtes. Trois hommes
de la Chrétienté m'accompagnaient; l'un, assez
àgé, me servait de courrier; les deux autres
conduisaient le chariot. Ces braves gens n'osèrent pas refuser à Monseigneur de me conduire, ils s'en seraient bien volontiers dispensés, comme je l'ai su plus tard de leur propre

bouche.
Mais que je vous fasse faire connaissance

avec mes gens. Le courrier était un bon petit
vieux d'environ cinquante-cinq ans, à tête
ronde, petite figure d'un teint rouge-foncé,
homme maigre et de taille exiguë, ses petits
yeux sortaient de leurs orbites comme deux
noisettes. Il était d'assez bon coeur; blagueur au
dernier point loin du danger, mais peureux à
l'extrême au moindre péril. Il était d'une vivacité incroyable; a la moindre parole, il prenait
feu comme une allumette chimique. Avec la
meilleure volonté du monde, et quoiqu'il fût
une des capacités de son village, il n'était guère
capable de conduire le Missionnaire, surtout
par les routes que nous allions tenir, et dans les
circonstances par lesquelles nous voyagions. Si
je tâchais de lier conversation avec lui, il répondait par quelques monosyllabes, et me
tournait le dos; on eut dit que je n'étais pas
digne de parler avec un tel personnage, ou que
j'étais incapable de le comprendre.
Le conducteur, ou voiturier, était un petit
homme robuste et trapu, rude, grossier, même insolent; du reste, parfaitement entendu
dans son métier. Son nom était Ouang-Seng,
que nous traduisions plaisamment par ceux de
Roi Cru.

Le troisième personnage, qui nous servait
d'éclaireur, était un jeune Chinois, aussi chrétien, d'environ vingt-deux ans, jouissant d'une
santé florissante, doux, prévenant, et joignant
à ces qualités une certaine modestie qui lui
allait très-bien.
Maintenant, tout d'abord, permettez-moi de
vous donner une idée de mon itinéraire. Jetez
un coup d'oeil sur la carte; partez de CaiTcheou, lat. 40o 3o', long.
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20" io'; circulez

avec moi le long du golfe du Pe-Tche-Ly, et
après avoir passé la grande muraille, descendez environ jusqu'au 39° de latitude, i15 de
long., remontez ensuite jusqu'au i14" de long.
41" de lat. Ainsi vous verrez les longs circuits

que les circonstances m'ont obligé de faire. J'ai
tenté cette voie sans la connaitre; je ne conseillerais pas à d'autres Confrères d'imiter mon
exemple. Outre le désavantage d'allonger la
route, on court des dangers réels en passant le
mur à la douane de Chang-Hay, qu'on dit être
une des plus sévères de Chine.
Or donc maintenant que vous voilà bien
orienté, venez avec moi, et mettons-nous en
route. Vous me permettrez de rappeler mes
souvenirs en consultant le petit journal que

j'ai dressé après mon arrivée à Siouan. Je sais
ce qu'il y a de sec et de peu attrayant avec ce
système; mais cet inconvénient est presque
inévitable quand on a fait un long voyage.
Le 17, Fête de sainte Edwighe, à midi, nous
étions sous Cai-Tcheou, dans les cartes chinoises Kay-Ping, dont les murs en briques sont
loin d'être en bonétat, car ils tombenten ruines
du côté du nord. En général, tous les remparts
chinois dont on ceint les,villes sont en briques
a l'extérieur, l'intérieur est rempli en terre. Si
le haut vient à s'entrouvrir et l'eau à pénétrer,
ou si, dans la partie inférieure du rempart, les
briques sont minées par le temps, le mur s'éboule. Il parait que le ministère des travaux
publics ne s'occupe guère des routes ni des fortifications, car j'ai vu maintes villes dont les
remparts étaient à moitié ruinés. Les murs de
Cai-Tcheou sont crénelés. Au reste, cette petite
ville est assez commerçante et animée; elle le
doit, je crois, au voisinage de la mer, où sont
mouillés presque pendant toute l'année grand
nombre de bateaux venus du Fou-Kien, KiangNan et Chan-Toung. Le petit fleuve qui coule
à son midi, non loin de la ville, peut être remonté par les chaloupes. En t84o, un bâtimient

anglais, qui portait des ministres protestants
avec leurs cargaisons bibliques, envoya ses

bateaux presque jusqu'au lieu où Mgb Verolles
fixa plus tard sa résidence. Dans la Corée, il
est un autre Cai-Tcheou, dont il est fait mention
dans l'histoire. Il ne faut pas le confondre avec
le Cai-Tcheou du Leao-Tong; la première

ville se trouve à vingt lieues nord-ouest de la
ville royale.
Ce pays du Leao-Tong a été pendant longtemps le théâtre d'événements assez remarquables. Il a été tour à tour sous la domination des
Niu-Tche, des Kin, et des Kitans ou Leao.
Dans le dixième siècle, ces Tartares conquirent
presque tous les petits royaumes qui s'étendent
depuis la Corée jusqu'à Casgar, dans la Bonkharée. Les Leao furent vaincus par les Mioungoux au treizième siècle, et leurs états incorporés a l'Empire chinois. La province du LeaoTong ou Kouan-Tong se divise en orientale
(Leao-Tong), et occidentale (Leao-Sy).
Ce pays (je parle de la partie que j'ai parcourue, depuis Tatchuang-lHo jusqu'à KayTcheou) est montagneux, entrecoupé de Lorrents, assez boisé. L'ceil est agréablement surpris en découvrant de temps à autre des vallées

fertiles et en plein rapport. On rencontre des
taillis de chênes verts, où I'on nourrit des vers
à soie extrêmement gros, et qui donnent un fil
grossier à la vérité, mais dont on fait des toiles
extrêmement solides. Le pays produit plusieurs
sortes de céréales, beaucoup de légumineuses,
le coton, etc. De Cay-Tcheou, remontant au
nord-ouest, tout le long du golfe du Pe-TtcheLy, le terrain change d'aspect, et pendant
long-temps ne présente qu'une monotone uniformité.
Jusqu'au i8 au soir rien de remarquable ne
se présenta. Nous cheminions a travers un pays
plat, qu'on dirait avoir été occupé par les eaux
de la mer; il est bas, couvert de bruyères rachitiques, entrecoupé de flaques d'eau salée;
de temps en temps, ce sont d'immenses fondrières. Les terrains moins bas sont couverts à
leur surface d'une espèce de floraison blanche,
qui doit provenir des substances salines déposées par les eaux de la nier. Du reste, la nature
est comme morte et muette; on n'aperçoit ça
et là que quelques oiseaux aquatiques; les
seules habitations clair-semées que l'on rencontre sont de misérables huttes en terre et
couvertes en chaume. Ce n'est qu'à grand'peine

que notre char pouvait se tirer des fondrières,
la gelée n'étant point encore assez forte. Ici,
généralement parlant, il n'y a ni ponts ni routes
solides; on est heureux quand on peut trouver,
pour passer le lit des ravins, quelques poutres
jetées en travers, et recouvertes des tiges du
millet à balay (kao-leang).
Le g19au soir, nous étions sur les bords du
fleuve Leao, qui donne son nom à la province.
Il fallut s'arrêter et attendre le bac de passage.
'e n'est pas une petite affaire que de faire monte,- les bêtes et puis le chariot sur ces bateaux
plats "t pontés, car ici vous ne trouvez ni embarcadèrt, ni pont-levis, ni jetées; les Chinois
ont bien autre chose à faire que de s ucuper
à de tels ouvrages, et puis comment vivrait
l'immense population chinoise, si les voyageurs
trouvaient toutes ces commodités! Que de bras
resteraient inutiles! Les chemins de fer porteraient la famine et la désolation dans l'Empire
du milieu.
Les animaux à force de coups de fouets se
résignaient à escalader les flancs du bateau rouverts d'eau et de boue. A l'aide de deux planches où s'engrainent les roues du cliar, et à force
de bras, on le pousse jusque sur la machine

flotlante. Le temps était assez froid et la nuit
approchait. Le Leao quoique près de son em-bouchure ne m'a paru guère plus large que
l'Agout, il ne doit pas être non plus très-profond, car notre bac à basse marée toucha trèssouvent, du reste son cours est très-rapide. Ce
fleuve, comme ceux que j'ai vus plus tard, n'a
rien de grandiose, ses rives sont nues et entièrement dépouillées d'arbres ; le terrain meuble
des rives, d'années en années, comble le lit du
fleuve, et va faire de nouveaux bancs dans le
golfe du Pe-Tche-Ly.
Nous avions affaire à des bateliers chantonnais qui,me croyant très-riche parce que j'avais
avec moi quelques caisses de livres et d'effets
pour la mission, tinrent contre moi les propos
les plus insolents et les plus injurieux, voulant
par là me faire délier les cordons de la bourse.
Ahautevoix et sous mon chariot ils disaient: Cet
homme est un Anglais, nous le reconnaissons,
parce qu'il n'y a pas long-temps il en vint ici
plusieurs qui étaient très-riches et distribuaient
des livres. Si celui-ci ne nous donne pas vingt
taels, nous allons le faire saisir lui et ses effets...
Notre bac ne peut passer, l'eau est trop basse,
quelle be!le nuit nous allons lui faire passer sur

le Leao!..... Puis ils ajoutaient: impossible
d'arriver, nous allons nous arrêter ici, son chariot ne pourra jamais se tirer de la vase du
rivage. Ils assaisonnaient ces propos sinistres
d'épithètes extrêmement flatteuses sur mon
compte. Quoique je n'eusse pas de craintes sérieuses, je ne me sentais pas cependant trop à
l'aise sur cette machine flottante et entouré de
telles gens, je fis la sourde oreille. C'est en
telle compagnie que je dus me promener sur le
fleuve jusqu'à neuf ou dix heures de la nuit; le
temps était froid, mes gens semblaient ou saisis
de peur ou complétement indifférents; mon
vieux conducteur dégrenait ses patenôtres, non

sans pousser de temps en temps quelques soupirs. Enfin nous touchons ou à peu près à
l'autre rive. Les mulets sont placés sur une
seule ligne directe, le vigoureux charretier leur
administre un coup de fouel à point nommé, et
voilà le chariot enlevé du bourbier où il était
enfoncé jusqu'à l'essieu. Nous allâmes loger a
une mauvaise auberge le long du fleuve, elle
était achalandée par les bateliers; toute la nuit
moi et ma cargaison fûmes l'objet constant de
la conversation de ces gens, on supposait mes
raisses pleines d'argent. A six heures du matin

après une légère réfection nous continuions
notre route.
Comme je traversais le marché très-animé
qui se trouve sur la rive droite du fleuve,et que
je considérais avec plaisir tout ce mouvement,
je vois tout à coup notre chariot s'arrêter, et
un homme qui au milieu de la rue vient me
faire la génufléxion, je ne savais trop que penser de tout ceci, lorsque d'une petite voiture
voisine je m'entends saluer en français, et aussitôt voilà que je me trouve en compagnie sur
le même chariot avec M. Négrerie, Missionnaire
français des Missions-Etrangères, il arrivait de
He-Chouy et se rendait auprès de MU Vérolles.
Vous pouvez vous imaginer si notre conversation dut être un feu roulant.
Il est plus facile de concevoir que d'exprimer
le plaisir que j'éprouvais : je rencontrais un
Confrère dans ces pays lointains, où ils sont si
clair-semés. Nous nous dirigeâmes aussitôt vers
un hôtel, nous causâmes, nous déjeunâmes,
nous nous en donnâmes à coeur joie. L'affluence
est telle en cet endroit, que personne ne paraissait faire attention à nous;on nous prenait peutètre pour des Tartares. Après deux heures de
causette, il fallut se séparer peut-ètre pour ne

plus se revoir : telle est la vie du Missionnaire.

Qu'importe après tout, cette vie n'est-elle pas
un continuel adieu? viendra la vie où il n'y
aura plus d'adieux, et conséquemment plus de
séparation ; on sera en famille et pour jamais.
Quoiqu'il gelât assezfortement dans la nuit, les
journées étaient parfaitement belles et sereines;
le pays, sans être élevé, n'était point aussi marécageux que de l'autre côté du fleuve. Nous étions
dans le Leao-Sy, ou rive occidentale. Cejour-là,
nous courûmes à travers des plaines couvertes
de bruyères, on paissaient d'immenses troupeaux de boeufs. On dit que ce sont des pâturages destinés aux troupeaux de l'empereur. Ce
pays est appelé Nieou-Tchoang, ferme aux
boeufs. Lancés à travers cette espèce de solitude, nous nous tracions nous-mêmes une
route; de temps à autre nous découvrions quelques fermes, c'est-à- dire quelques groupes de
maisons en terre bâties sur quelque colline peu
élevée et entourées d'arbres, ordinairement de
saules pleureurs ou d'ormes. La seule chose
que nous redoutassions dans notre route, c'était
la présence de l'homme, car ce pays abonde
en voleurs; nous trouvames quelques individus
a mine assez sinistre, errant dans ces solitudes

un fusil sur I'épaule. Nous eiicnes à traverser
divers cours d'eau sur de mauvaises poutres recouvertes en tiges de millet (holcus sorghum).
Le soir, vers les six heures, nous nous reposions de nos fatigues de la journée, et prenions
notre second repas dans qune auberge assez
confortable.
Voici commencer la partie triste de mon pélerinage. Mes gens, animés' sans doute d'assez
bonne volonté, mais manquant de capacité,
s'avisèrent d'un moyei qui leur réussit fort
mal, ou mieux, qui réussit fort bien à nous
faire signaler partout et à nous causer toutes
sortes de vexations. Ils s'étaient mis dans l'esprit
de me faire passer pour un homme d'affaires
d'un Mandarin de Moukden, qui accompagnait
les bagages de son maiître à Pékin; mais ils
n'avaient pas eu assez d'intelligence pour voir
que de telles gens ne voyagent pas en char rustique, qu'ils n'ont pas tant de personnes à leurs
ordres, et puis qu'ils traitent directement euxmêmes leurs affaires, ce que moi je ne faisais
pas, puisque mon vieux courrier traitait en
mon nom; au surplus, la tenue et le langage de
mes compagnons n'étaient point ceux d'hommes occupés dans les tribunaux. A l'effet de

jouer leur rôle et de duper grossièrement le
public, ils avaient hissé à mon insu un petit
pavillon jaune, de forme triangulaire, où
ils avaient écrit en gros caractères : Hou-Pou,
signifiant littéralement tribunal de commerce.
Si réellement notre bagage eût été celui d'un
Mandarin, nous avions le privilége de passer
les ponts et les bacs sans payer le droit de
péage; en route les autres chariots devaient
nous céder le pas. Mais la ruse était trop mal
combinée pour nous réussir, surtout par la
route fréquentée où nous nous engagions. C'est
la grande route de Moukden à Pékin; les chariots et effets des Mandarins y sont bien connus; ajoutez à cela que les Chinois sont excessivement curieux, et qu'ils poussent cette démangeaison jusqu'à l'importunité. Ils accablaient mes conducteurs de questions; on voulait
savoir qui nous étions, d'où nous venions, où
nous allions, ce que nous portions; les réponses
n'étaient guère satisfaisantes, elles ne concordaient même pas. Tout cela, avec commentaire
bien entendu, était colporté d'auberge en auberge parles piétons qui suivaient la même route
que nous et qui nous devançaient toujours. L'innocente supercherie de nies gens découverte, et

elle le fut en un jour, on nous riait au nez et

on se gardait bien de nous céder le pas.
Une demi-journée avant d'arriver a KingTcheou, lat. 41, long. 118, on commença fortement à soupçonner qui j'étais (22 octobre). Ce
jour-là nous fiîmes peut-être douze lieues par
un pays très-varié; tantôt c'étaient des collines
nues et dépouillées, tantôt des plaines boisées
et fertiles; les montagnes de distance à distance
étaient couronnées de tours hexagones ou octogones à moitié ruinées. Sont-ce les Coréens
qui les ont bâties lorsqu'ils occupaient le pays?
Je l'ignore.
Nous passâmes par un village assez brillant
où se trouvait une fonderie de canons, j'en vis
une quinzaine dans un hangar; ils étaient de
tout calibre; mais ces pièces étaient si minl fabriquées, que je doute beaucoup que nos artilleurs européens voulussent s'en servir même
une fois. Les Chinois coulent leurs canons,
tandis que les Européens les perforent, ce qui
est la seule bonne et solide méthode. Les affûts
chinois valent autant que leurs canons.
Le soir, la campagne avait pris un aspect trèsriant; nous courions au couchant; les derniers
feux du soleil nous donnant dans la figure nous

incommodaient beaucoup; devant nous se déroulait une immense et fertile plaine qui allait
se terminer aux rivages du golfe de Pe-Tche-Ly;
elle était couverte et comme noyée dans de légères vapeurs: on eût dit un vaste étang. De
tous côtés les laboureurs étaient répandus dans
la campagne. Nous approchions de KingTcheou, que nous remarquions auprès d'une
colline rougeàtre; la nuit nous couvrait déjà de
ses ombres quand nous touchâmes aux faubourgs. Cette ville m'a paru forte et bien murée; j'ai cru remarquer quelques vieilles tours
noircies par le temps. Les maisons sont bien
construites; il s'y fait un grand commerce.
King-Tcheou a été le théâtre d'importants événements sousles dynasties Soung, Kin, et Yuen,
ou mongole, vers le treizième siècle.
Le lendemain je fus reconnu, on savait qui
j'étais, d'où je venais, où j'allais, ce que contenaient mes malles ; et ceL accident j'en étais redevable à l'imprudence d'un de mes gens, pour
ne rien dire de plus. Je ne sais ni pourquoi ni
comment cet homme m'en voulait; tout le long
de la route il se moquait de moi, me tournait
en ridicule: il eût voulu, je crois, que je l'apaisasse moyennant finances, ce que je n'étais
xv.

~i;

guère disposé à faire, surtout d'une manière
aussi peu libre. Dès lors, je fus signalé à toutes
les auberges; on savait d'avance combien de
chevaux j'avais à mon chariot et de quelle couleur ils étaient : on était bien aise de me vexer.
Dans ce dessein, pendant la nuit, on venait
hacher la paille pour les animaux sous la fenêtre de ma chambre, les veilleurs de nuit venaient
pousser régulièrement leurs cris de nuit à mes
oreilles, ils agitaient le papier de la fenêtre, et
à l'aide d'un tube faisaient couler de l'eau jusque sur mon lit. De plus , s'apercevaient-ils
que je dormisse , ils venaient brusquement
heurter a ma porte et entraient avec de la luinière, sous le prétexte hypocrite de chercher
quelque objet, que bien entendu ils ne trouvaient point. Voilà pour les auberges. En route
je me voyais accueilli par des railleries et des
sarcasmes. J'étais un yang-tao, sie-kiao-theou
(chef d'une mauvaise religion), sie-theou, eic.
Que ces quelques jours me parurent longs!
Quels ennuis j'eus à dévorer ! Prévoyant bien
qu'il était moralement impossible que je pusse
franchir la douane de Chang-Hay-Kouan,
qu'on dit être une des plus sévères de Chine, je
manifestai le désir de m'arrêter dans une Chré-

tienté qui est sur la route, dans un endroit
nommé Lien-Chan, latitude t tg*, longitude
j4e". M. Pourquié, Missionnaire français, se

trouvait là: je voulaislaisser mes gens continuer
leur route avec leur chariot,quant à moi je n'aurais eu que men courrier, et aurais pris la direction de Si-Ouan par la Tartarie,ou bien j'aurais suivi la même route, mais solitairement.
Mais il était déterminé que je boirais le calice
jusqu'à la lie. Mes gens, dont finalement j'étais
l'humble serviteur, puisque sans eux je ne pouvais faire un pas, s'opposèrent à ma résolution.
Je ne pus même m'arrêter à Lien-Chan, on
continua la route.
J'avais le coeur gros de tristesse. Cependant
voyant que notre petit pavillon excitait partout
la curiosité et la risée des passants, je l'arrachai
moi-même, au grand déplaisir de mes gens qui
croyaient leur honneur intéressé à le conserver.
Deux jours plus tard je pus me convaincre que
j'avais agi fort sagement, car ce fut une des
accusations que les douaniers de Chang-Hay
faisaient contre mes conducteurs.
Daus toute autre position, j'aurais admiré les
beautés que la nature déployait à côté de nous.
Les matinées étaient froides, mais le ciel était

sans nuages et les après-dinées étaient chaudes;
du haut des collines que nous montions et descendions très-souvent, nous apercevions la mer
tout près de nous. Une fois je crus même distinguer Yng-Tse sur la côte orientale, village
maritime très-peuplé et commerçant; l'extrémité du golfe que j'avais sous les yeux était
croisé dans tous les sens par d'assez grands bateaux de forme et de voilure diverses. Mgr Vé-

rolles m'a assuré avoir vu d'une mmntagne qui
est tout proche de sa résidence, par un temps
clair et à l'aide d'une longue vue, les rivages de
Chan-Hay-Kouan.
Tous les villages sont entourés de grands et
beaux saules pleureurs, dont les branches laissent retomber en panache leur feuillage chevelu. Voyez-vous ces longues traînées de fumée,
ce sont les hôtels où l'on chauffe les lits des
voyageurs. Quelquefois dans un petit village on
trouve jusqu'à huit et dix hôtels. On entre par
une grande porte-cochère, et vous êtes conduit
dans une vaste enceinte, où Pon détèle vos chevaux et où votre chariot est gardé pendant la
nuit. C'est vers le commencement du mois de
novembre que ces hôtels sont ouverts, parce
qu'en ces pays on voyage pendant l'hiver, en

eté les routes sont impraticables, les pluies continuelles les changent en fondrières ou en torrents. Eo général le maiître d'hôtel ou un de
ses commis attend les voyageurs sur la porte,
il saisit le cheval par la bride; ou vous salue en
général par ces mots : Sien-seng-sin-khou?
Monsieur, vous êtes fatigué?
Au mois d'octobre, je ne me serais pasattendu
à trouver une température aussi douce dans le
Leao-Tong. Peut-être que le voisinage de la
mer et la culture des terres y est pour beaucoup. J'ai traversé des tcheng ou marchés,
dans lesquels il se fait un grand commerce. J'ai
vu d'anciennes villes murées sans habitants;
qui les a construites? je l'ignore, peut-être
sont-ce les Coréens ou les Kin.
Cependant chaque jour nous rapprochait de
Chang- Hay; à mesure que nous avancions, nous
trouvions la route beaucoup plus fréquenteée.
Nombre de voyageurs qui venaient de ChangHay s'étonnaient on ne peut plus de mon audace, en voyant que, quoique annoncé et connu,
j'allais toujours en avant. Nous n'étions qu'aà
une demi-lieue de cette place, lorsquej'entendis
un charretier qui, tout en fouetlant ses chevaux,
criaitr: Cet étranger a un fameux toupet d'oser

passer par Chang-Hay; l'expression chinoise
veut dire a un grand foie. Un autre,se moquant
de l'Européen, me traitait d'imbécile et faisant
un jeu de mots sur le mot Si-Yang, Européen,
m'appelait siang-ya (ivoire).
Mes gens devaient avoir quelque ressource
dans leur sac, ils s'étaient jetés gaiement, et
contre mon avis, à la gueule du tigre, à eux de
s'en tirer, car ils étaient compromis autant que
moi. Eh bien! voici le grand expédient dont
ils s'avisèrent: vers les cinq heures du soir nous
étions dans un petit village en face du grand
mur, et voilà que tout à coup ils virent à l'est,
se jettent à travers champs, courant de toute
la vitesse de leurs chevaux, interrogeant à
droite et à gauche et demandant où demeure

un chrétien, à qui j'avais été recommandé et
pour lequel j'avais une lettre de Mgr Vérolles.
Grande fut la surprise et la peur de ce pauvre
homme, en me voyant arriver avec un tel équipage. En toute hâte on me prépare quelque
chose à manger, je bois une tasse de thé. Sans
plus tarder, mes gens m'interrogent pour savoir
si je suis en état de marcher; sur ma réponse
affirmative, ils me proposent de passer à l'instant la muraille. Je pars à la faveur des ténè-

bres, sans tambour ni trompettes, nous ne prenons pas même une lanterne. Deux hommes
escortent ma contrebande européenne, et en
vrais chouans nous allons escalader le mur, ou
plutôt nous le passons par une brèche non loin
de la douane. Le plus profond silence était
gardé de peur de donner léveil aux gardes. Le
mur, à l'endroit où je l'ai passé, est très-élevé,
il est protégé par des fossés à moitié comblés et
pleins d'une eau stagnante où coassaient une
multitude de grenouilles. Nous courons silencieusement à travers maints sentiers , nous
passons sous les murs de la ville; le plus grand
calme, celui du sommeil, y règne, de temps
en temps on entend seulement le cri des veilleurs, le son du gong et les percussions obligées du bambou des veilles. Enfin on m'ordonne de m'arrêter, un de mes guides va
frapper à une porte, je suis à distance, il me
prévient que je puis entrer, me voilà dans la
maison d'un soldat chrétien. Il est dix heures
à peu près.
Cependant mes conducteurs de chariot
payaient cher leur imprudence, on était instruit de leur arrivée, on les vit fuir à travers
champs, et on soupçonna de la contrebande;

les douaniers mirent I'embargo sur le chariot,
les animaux et les caisses, peu s'en fallut qu'ils
ne missent la main sur mes gens. Moyennant
finances (moyen tout puissant), moi payant,
bien entendu, ils firent lever I'embargo, mais
les caisses ne purent passer, elles durent s'éloigner du mur dans un rayon de vingt lys.
Cette affaire me coûta vingt taëls. Mes pauvres conducteurs vinrent me voir dans la matinée, ils avaient perdu la tête; ils étaient furieux
contre moi, comme si j'eusse été la cause de
leur malheur; ils s'emportèrent à toutes sortes
d'invectives; je me montrai palient, mais plein
de fermeté a leurs absurdes demandes. Ils exigeaient que je prisse leur char vide (car le bagage ne pouvait passer) jusqu'à Si-Ouan, c'està-dire l'espace de cent autres lieues. Je leur fis
sentir combien cette demande était peu raisonnable, leur proposai de prendre une autre route,
et leur promis le viatique ad hoc, ajoutant que
s'ils n'agréaient pas ma proposition, j'allais leur
payer ce qui leur était dû, les priant de laisser
mon bagage dans une Chrétienté distante de cinquante lys du mur; ils s'emportèrent, laissèrent
éclater leur colère, et me quittèrent en me maudissant, ne voulant pas se charger d'une lettre

pour Mêr Vérolles. Je ne les ai plus revus. J'appris plus tard qu'ils étaient repartis aussitôt,
Vérolles. Ainsi,
trainant nos caisses chez %Mgr
d'un seul coup, je perdais plus de deux cents
francs pour un voyage aussi dégoûtant et pénible qu'il était inutile. Je me trouvai planté seul
au milieu de gens inconnus, n'ayant ni habits,
ni livres, ma seule richesse consistait en un
crayon et quelques feuilles de papier. La maison où j'étais logé était saisie de peur, et l'on
commença par me porter l'antienne funèbre
chez les Chinois.-On ne vous dira pas : partez; mais on se recriera sous vos oreilles sur les
dépenses que vous occasionnez, on vous maudira... Heureux si vous ne comprenez pas leur
langue. Mais malheureusement je comprenais.
Ici commence une série d'événements tristes
et pénibles, qui ne se sont terminés que le
26 novembre. Ce mois m'a semblé plus long
qu'une année. Je puis bien dire que j'ai fait le
Chemin de la Croix. Mais la charité envers ces
Chinois, chrétiens sinon d'effetau inoins denom,
me fait un devoir de tirer un voile sur toutes les
indignes manoeuvres dontilsontusé mon égard.
Queje vous dise quelques motsen général qui suffiront pour vous faire comprendre ma position.

On se vengea sur moi de la peur que mia présence leur avait donnée; je me suis vu la risée
des femmes et des enfants, l'objet de la malédiction de tous. Le système adopté était de nie
faire constamment courir d'un lieu à un autre,
et chez des Chrétiens pauvres et non pratiquants; on choisissait les routes les plus affreuses. On m'affaiblissaiten me donnant très-peu a
manger, et de plus on introduisait dans les
aliments que l'on me servait une substance
huileuse extrêmement purgative, extraite du
palma christi ou ricin, en chinois Pa-teou.
J'étais un vrai diable errant, courant sans
savoir où' j'allais.
Que je vous raconte maintenant l'histoire
amusante qui m'est arrivée le 29 octobre.
Sous la conduite de deux compagnons à
langue d'aspic, après avoir couru toute une
nuit à pied par d'affreuses montagnes, j'étais
arrivé dans une famille qui habite un petit village tout près de la grande muraille, qui se
trouve à quelques mètres de distance. Je passai
une belle journée de dimanche, en vérité. Je
récitai mon office in voto : je n'avais point de
livre; je déjeunai, dinai et soupai par coeur;
je fus traité comme un prince. Les belles

prières quej'entendis dans cettlle maison ! Depuis
le vieillard jusqu'au plus petitenfant, c'était à qui
me donnerai les pl us belles épithètes; les femmes
se mettaientde la partie, une d'elles me criait du
seuil de la porte:Sors, chien, sors; et elle faisait
répéter ces insultes contre le Missionnaire à son
petit enfant qui n'avait pas trois ans. Cette prostitution ignoble de la langue innocente d'un
enfant est, je vous l'assure, ce qui m'a fatigué
plus que tout le reste. Ce torrent d'injures, qui
n'a pas discontinué de tout le jour, s'est traduit
en faits pendant la nuit. Mais je n'entrerai pas
dans des détails, ce serait trop fatiguant et surtout trop dégoûtant. Je ne pus fermer l'oeil. A
minuit, debout: la nuit est froide et obscure, il
faut partir. C'est une partie de promenade qu'on
veut me procurer. Je pars sans manger, car je
ne voulais point de médecines. Cette fois, au
moins, je n'irai pas à pied : on a loué des montures que je paie fort bien. J'enjambe un ane,
et mes camarades autant. Nous avions en vérité, et au dire de mes gens que j'interrogeai expressément, quatre lieues à faire. Nous courons
donc, nous courons, etnous prenons tantdeplaisirà dner, que nous n'arrivons qu'à six heures
du soir au rendez-vous. Il faui que je vous dise

que je suis un vrai Bédouin, plus Bédouin que
ma bête; car je me suis contenté ce jour-là de
trois petits morceaux de mauvais pain chinois,
mangés au coin d'un champ, et qui pouvaient
être du poids d'un quart de livre en tout. Ma
pauvre rossinante ne pouvait plus mettre un
pied devant l'autre, pauvre animal! Mais
comment, me direz-vous, peut-on courir si
long-temps pour faire quatre lieues ? Voici le secret, cher ami. Nous voyagions cette fois dans
de belles et riantes plaines, et mes bons amis
ont voulu me procurer l'avantage de jouirà mon
aise du spectacle de la nature. Ainsi donc, arrivés au boutd'un sentieràl'orient, nousvirionsde
bord vers le sud-ouest, de louest nous allions
au nord; nous faisions le tour de la rose aux
vents. Dans ma navigation, je n'avais pas tiré
assez de bordées, et on a voulu que sur terre
ferme je ne fusse pas privé de ce plaisir. Pendant un mois j'ai été ainsi nourri, ainsi traité,et
je suis à admirer comment je ne suis pas mort
d'aise.
Le bon Dieu m'a secouru dans l'horrible déinment où je mne suis trouvé. J'étais devenu
insensible aux injures et aux mauvais traitements : on se fait à tout. On m'appelait fou,

mauvais sujet, etc.; à tout cela j'étais aussi dur
que le fer, aussi froid que le marbre, et parfois
je riais d'aussi bonne grace que'si l'on m'avait fait
des compliments. Le jour des Morts, il me prit
presque envie d'aller visiter le sombre séjour; je
restai une heure sans connaissance. Pour lors
mes charitables hôtes eurent peur, et je me réveillai pendant qu'on m'enfonçait des aiguilles
aux genoux et sous les ongles du pouce; avec
des sapèques on m'écorcha jusqu'au vif les
jambes et les bras.
J'ai souvent désiré d'être pris; l'envie même
m'était venue de me présenter moi-même spontanémentaux Mandarins, pouren finir tout d'un
coup. Ramené a Chang-Hay, je me serais de
nouveau expédié pour Si-Ouan, où je désespérais d'arriver jamais, en suivant cet abominable
plan de marches et de contre-marches, et ces empoisonnements continuels au ricin. En un
mois de route c'est à peine si j'ai fait trente
lieues en droite ligne. C'est en vain que, pour
me tirer d'embarras, j'écrivis à M.Pourquié,
prêtre des Missions-Etrangères, personne ne
voulait se charger de ma lettre. Je frappai les
Chinois au coeur, je donnai une somme trèsforte; mais les choses s'arrangèrent de manière

a ce que je ne pusse profiter des bonnes dispositions de ce Missionnaire.
Après tout, vive la pénitence! Je méritais
bien d'être fouetté après sept ans de vie immortifiée à Macao. Que n'ai-je eu 'adresse de bien
sanctifier nia souffrance! Rien ne m'est arrivé
que je n'aie bien mérité. Oh! je vous assure que
c'est dans ces moments-là qu'on sent le besoin
qu'on a de Dieu; on goûte les maximes évangéliques, et quelques douceurs célestes font oublier bien vite toute l'amertume du calice. Mon
coeur n'a jamais aussi bien senti les beautés des
psaumes de David que dans ces circonstances.
Je ne pouvais me rassasier de réciter et de méditer les admirables psaumes de Complies de
l'office romain. La providence de Dieu est si
bonne qu'elle nous accompagne sans nous
quitter un instant; l'énergie croit à proportion
de l'adversité. J'étais résolu et décidé à tout
événement. Je méditais sur tout ce qui, d'une
manière probable ou possible, pouvait m'arriver de pire, et ces pensées me donnaient de la
vigueur et de la force d'âme.
Mais voyons, que j'en finisse avec ce mois
si long. A la suite d'une abstinence totale pendant quatre jours de suite, j'étais devenu si

faible que mies charitables guides, qui iim'avaient réduit à cette extrémité, eurent peur de
me voir mourir (ce qui est une grande affaire
en Chine), et qu'ils allèrent vite à Pékin avertir
notre Confrère M. Kho, ce qu'ils n'avaient
jamais voulu faire auparavant. Notre bonConfrère est arrivé au bout de trois jours : il avait
fait quarante lieues. Dès lors j'ai été déli vrée, et le reste du voyage s'est fait avec tant
de facilité, que cela ne vaut presque pas la
peine que je vous en parle. Les hommes qui
s'étaient imposé la charge de me tourmenter
étant congédiés, je n'ai plus rencontré de difficultés.
Avant de passer outre, je dois vous dire,
pour votre édification, que la généralité des
Chrétiens chinois n'est pas du calibre de ceux
avec qui j'ai eu affaire :j'ai été la victime de
quelques mauvais garnements, qui m'ont fait
passer pour ainsi dire de brigade en brigade
par les mains de ce qu'il y avait de pire dans les
Chrétientés du pays. J'ai pu voir de près tout ce
que le caractère chinois a de dur, d'avare, d'égoiste,etc.,j'ai profondément senti le sùmeaffeclione dont parle saint Paul au sujet des Gentils.
Le pays que j'avais parcouru est, en géné-

ral, plat, uni , inclinant un peu vers la iier.
Il est, en plusieurs endroits, marécageux. Le
terrain est sablonneux, on dirait des plages jadis occupées par les eaux de la nier. Lors de
mon passage, je pus être témoin des ravages
qu'avait faits une inondation.Les flots de la mer,
poussés par un vent violent, avaient franchi
leurs rivages, et avaient couvert une immense
plaine. Une multitude d'habitants étaient allés
ailleurs chercher des moyens de subsistance.
La récolte consiste en coton, millet-blé, petitmillet et millet à balai, kao-leang ou holcus
sorghum.
Cependant Mgr Mouly avait été informé de
nia triste position par notre Confrère chinois.
Sa Grandeur s'empressa de m'envoyer un cheval et deux hommes fidèles; dès ce moment,
j'eus tous les moyens de reprendre mon voyage
si long-temps interrompu. J'arrivai dans la
partie de l'Eglise méridionale ou portugaise,
où les Chrétiens m'accueillirent parfaitement
bien. C'est une justice à rendre aux Missionnaires portugais, ils avaient parfaitement compris le caractère chinois. Les coutumes par eux
établies faisaient continuellement sentir, dans la
pratique, aux fidèles, quel respect et quelle

soumission ils doivent porter au Prêtre; je n'ai
eu qu'à me féliciter des bons traitements dont
j'ai été l'objet; si j'eusse eu à me plaindre, c'eût
été plutôt qu'ou en faisait trop pour me bien
recevoir. Ainsi, post tempestatem tranquillum
fàcis, Domine.
Nous avancions rapidement sur la route im périale de Yu-Tien et Khy-Tcheou. Voulez-vous
savoir ce que c'est en cet endroit-là que la route si
fastueusement dénommée Route-Impériale?C'est
une large fosse pleine d'eau. Comme elle est impraticable, et chariots et piétons se tracent une
nouvelle route sur le champ voisin qui, à son
tour, par droit de compensation, s'empare
de la route. Si l'empereur ou son image (ce qui
arrive tous les dix ans) doit se rendre a Moukden en Mandchourie, le peuple est averti d'avance, et doit préparer une route toute nouvelle, pour le passage d'objets si chéris et
vénérés. A combien de corvées et de vexations
n'est pas alors soumise la population chinoise!
La grande route, de cinq en cinq lys, est flanquée de tours où se trouve un petit poste militaire.
Le 2 décembre, vers midi, nous quittâmes
la grande voie, et nous détournâmes vers le
xv.
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sud-est, par une immense plaine, au terrain
blanchàtre, entrecoupée de bosquets de peupliers. Nous n'étions qu'à quatre lieues de
Thien-Tsin-Qey, port de mer où abordent tous
les ans les bateaux chargés de riz pour l'approvisionnement. de la capitale. Je célébrai la
Fête de saint François-Xavier avec le P. Kho,
dans une famille chrétienne. Des manières honnêtes, une certaine élégance dans les construclions, annoncent qu'on approche d'un grand
centre de civilisation.
Le lundi 4 décembre, je repris ma route.
Le froid était extràimement piquant, le vent du
nord soufflait avec .violence et soulevait des
tourbillons de poussière. Je passai en bac le
Yun-Pe-Ho. Le P. Kho m'avait précédé; il
rentrait à Pékin, qui n'était qu'à la distance
de 4o lys. Le Pe-Ho, comme les autres fleuves
que j'ai vus, a des rives entièrement nues et dépouillées, il est de si peu d'étendue qu'il mérite
tout au plus le modeste nom de rivière; il charriait déjà d'énormes glaçons. Je le longeai pendant plus d'une heure. Ce fleuve est le moyen de
communication entre la mer et Toung-Tcheou.
Tien-Tsin-Oey est à son embouchure; c'est
par-là que remontent les bateaux chargés de riz

pour l'Empereur. Pour favoriser ce transport,.

on a pratiqué sur les bords du Pe-Ho des sentiers de halage, mais de récentes inondationsles avaient presque emportés entièrement , et
avaient fortement entamé les rives.de ce Pe-Ho
à caractère torrentiel. Son lit, en plusieurs endroits, est encombré de banrcs de sable, et je
pense que les bateaux chargés le-iremontent à
grand'peine.
Devant moi, et par un soleil niagnifique, je
découvrais de hautes tours, des murailles en
bon état de conservation, un grand nombre de
beaux édifices, de grands mits de pavillons et
une forêt de bateaux. C'était Toung-Tcheou,
latitude 39°, longitude 114. Les alentours de
cette ville présentent un aspeèt charmant. Ça et
là ce sont des enclos ceints de murs, ou fermés
par d'épaisses rangées de peupliers, cyprès, etc.
Ce sont des sépultures. En général, ces enclos
sont des carrés oblongs, civ.isés, à partir de
la porte d'entrée, en trois parties à peu près
égales. L'allée du milieu est plus large, et à
l'extrémité elle se termine en forme circulaire;
c'est là que se trouve le tombeau de la personne la plus distinguée ; sur son tombeau est
plantée une pierre tumulaire large d'un ou deux

piedssur cinq ou six de hauteur; sa base repose
sur une tortue, un cheval ou un lion, etc. D'autres fois, cest une espèce de montagne en maçonnerie, affectant la forme dela voùte d'un four
oblong. Ces monuments et ces bocages funèbres sont très-multipliés à trois ou quatre lieues
au nord-est de Péking; nous en rencontrions
presque à chaque instant; c'est comme un cimetière continu. La verdeur des cyprès et des
pins contrastait d'une manière frappanie avec
la monotone uniformité des campagnes. En
général, dans un des coins, près de l'enclos funèbre, se trouve la pauvre habitation du gardien de ces lieux de mort.
Toung-Tcheou présente un aspect très-animée; le voisinage de la capitale lui attire beaucoup de commerce; c'est le chantier où l'on
construit les barques impériales; j'en ai vu de
toutes les formes; mais comme tous les bateaux
du nord de l'Empire, c'est misérablement exécuté; ces bateaux ne sauraient tenir la mer
par un gros temps. Au milieu d'énormes piles
de bois de construction sont disséminées d'élégantes habitations, ayant chacune leur mât
de pavillon. Là se rendent au temps et à l'heure
voulus ceux que Sa Majesté chinoise prépose à

la garde de sa flotte. Le pays n'est point accidenté, c'est une plaine immense bornée au
sud-ouest par les montagnes qui avoisinent
Péking. Après avoir suivi maints sentiers, traversé de très-beaux villages, nous trouvâmes
enfin une famille chrétienne à vingt lys de
Péking, et elle nous donna l'hospitalité. Le
soleil était à son déclin; j'apercevais comme
un immense nuage de vapeurs qui s'élevaient
au-dessus de cette cité populeuse, le foyer de
la civilisation de l'extrême Orient. Quand pour
elle se lèveront-ils les jours de salut, et propagera-t-elle les vérités célestes à la place des
ténébreuses doctrines de Confucius, de Fo et de
Lao-Kiun?
J'étais si fatigué de ma première journée de
cheval que je nie couchai sans presque avoir
rien mangé. J'en étais encore a mon premier
somme, lorsque je crus distinguer une voix hier.
connue dans l'appartement voisiu. Je me lève
aussitôt, et demande si ce serait bien le bon
Père Kho qui serait arrivé. Sur la réponse affirmative, adieu fatigue, adieu sommeil. Le bon
Confrère, après avoir couru tout le jour, revenait de Péking, m'apportant des habits en
peaux et des provisions de bouche. Sa pré-

voyante charité ne lui permettait pas de me
laisser engager dans les montagnes sans m'avoir
muni de ce qui était nécessaire dars de telles
routes. Nous soupames de nouveau et causâmes bien avant dans la nuit. Le lendemain
à cinq heures j'enfourchais mon cheval, disant adieu à notre bon Confrère. J'étais extrêmement gai; nous avions beau temps et bon
chemin.
Ce jour-là, vers les dix heures, après avoir
traversé un joli petit bourg très-peuplé et commerçant, nous nous trouvâmes devant un beau
pont en pierres blanches. C'est le premier que
je voyais. Les pierres à moitié rongées, les tenons en fer qui les lient dévorés par la rouille,
indiquent assez qu'il y a déjà long-temps qu'il
est construit, et accusent l'incurie des gouvernants modernes. Ce pont est jeté sur une
espèce de torrent nommé Cha-Ho. Quand ses
eaux sont gonflées, il doit être furieux; il parait
même que déjà quelquefois il a contourné le
pont; tôt ou tard, si Fon n'y apporte pas remède, il détruira ce bel ouvrage, qui fait honneur à celui qui l'a exécuté. Sur les parois intérieures des garde-fous sont sculptés des
armes, et autres sujets, suivant le goût chi-

nuis. Nos chevaux ne passèrent qu'avec peine
et précaution, à cause de l'aspérité que la
pierre présentait à leur corne. A la descente
du pont, nous rencontrâmes six ou huit chameaux qui, tranquillement assis sur leur système d'arrière, attendaient patiemment en ruminant que les Mongoux leurs maîtres eussent
jeté de la terre sur la montée du pont pour leur
en faciliter le passage.
A notre droite, au nord-ouest, nous apercevions, encadrée dans un horizon rougeàtre assez
triste, la ville de Tchang-Ping-Tcheou, latitude 4o0, longitude i 3, avec ses petites pagodes rouges qui se montraient par-dessus les
murs. La campagne était très-belle. Nous longeames un petit ruisseau à l'eau claire et limpide, et qui va, je crois, porter son tribut à la
capitale. J'ai lu, je ne saisoù, quece canal avait
été creusé du temps de la dynastie mongole.
Nous nous dirigeâmes vers Tchang-PingTcheou que nous laissames à droite en longeant
ses murs. C'est là que M. Carayon a été souffleté et garrotté, lorsqu'on le conduisait à PaoTing-Fou. Ce souvenir m'animait, je me recomnmandai aux prières de ce saint Missionnaire.
Le pays commence a prendre un aspect assez

sauvage, on approche des montagnes. C'est là,
à cinq ou six lys de Tchang-Ping-Tcheou qu'oon
voit s'élever un énorme et grandiose arc-detriomphe en pierre blanche assez semblable au
marbre. Cet arc ou porte triomphale peut avoir
vingt pieds de hauteur sur trente de largeur, les
pierres qui le supportent sont d'un seul bloc;
il a quelques sculptures, mais point d'inscription, au moins n'en ai-je point aperçu, quoique
j'y fisse une attention particulière. Il a quatre
ou six colonnes qui dans sa largeur forment autant de portes. Cet arc de triomphe, en face
d'apres etsolilaires montagnes, placé sur un lieu
élevé d'où il commande la plaine de TchoungFing et de Peking, est certainement quelque
chose de solennel. Mais, ô incurie chinoise, on
a pratiqué une mauvaise petite route tout juste
au pied de cette colonne; déjà on a mis à nu
la base de ce monument, et, par l'action active
et destructive du temps, il sera bientôt à terre.
Ajoutez à cela que le plus petit montagnard,
conduisant son àne ou mulet chargé des fagots
qu'il a recueillis sur les montagnes, vient en
passant avec les branches indociles injurier ce
monument, dont l'érection remonte au milieu
du xv' siècle.
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La on se trouve en face d'une longue avenue
sur laquelle sont échelonnés, de distance en
distance, des soldats en pierre équipés de pied en
cap, des chevaux, des chameaux, des éléphants.
Cette allée aboutit à la racine du mont, dont
toutes les hauteurs sont plantées de peupliers,
de cyprès, de pins, et du milieu de cette forêt
funèbre, s'élèvent de nombreux et élégants pavillons avec de hautes tourelles aux briques vernies de couleur jaune et verte. C'est là, dans ces
pavillons, que reposent les restes de quelquesuns des membres de la dynastie impériale des
Ming. Oa dit que c'est Young-Lo dont le nom
posthume estTcheng-Tsou-Wen,quatrième empereur de la dynastie, qui conçut et exécuta le
plan de ces ouvrages, vers Fan de J. C. i4oo.
Les Chinois ont appelé ce lieu les treize collines,
Che-San-Lùg.
Nous avancions toujours, et ne trouvions plus
de temps à autre que quelques muletiers qui

portaient des grains ou du bois à la ville. Le
pays preid de plus en plus une teinte sauvage
et sévère, j'étais bien aise de retrouver enfin la
nature seule et son silence, le calme délasse
pour ainsi dire I'nie, alors elle se replie plus
facilement sur elle-même et s'élève vers Dieu.

Nous dcsceudious une valléce rocailleuse qui

doit être un impétueux torrent dans les orages.
Nous suivons une gorge étroite et profonde;
nous découvrons enfin des traces de la présence
<le fhomme dans ces tranquilles retraites : c'étaient quelquescoinsde terre ouverts àla culture,
et oi l'on avait semé l'avoine, le sarrasin, le petit
millet, etc. Nous étions a Yen-Tse-Kheou, latitude 4o*, longitude i 13. Sur le flanc d'une

colline escarpée on aperçoit quelques habitations plantées comme des nids d'oiseau; c'est
là qu'habite un des descendants de la famille
impériale, il était prince à ceinture jaune, il a
tout sacrifié plutôt que de perdre sa foi, et maintenant il est relégué dans ces afireuses montagnes, presque toute sa famille a été exilée pour
la foi en Bonkharie en 1841. Ces bons Chré-

tiens n'ont conservé d'autres marques du haut
rang qu'ils oni occupé qu'une aimable et noble simplicité. C'est bien le cas de dire : Moribus et vitd nobilitaturhomo.
Ces montagnessontsi escarpées et ces défilés si
étroits, qu'il faut lever la tête a son zénith pour
voir le ciel. A côté de ces habitations se remarquaient des ruines d'un vieux rempart et un
pont jeté sur une gorge. Je présume que ces

travaux datent du xuiii siècle, au temps de l'irruption des Mongols en Chine. L'histoire rapporte que Gengiskan força plusieurs passages
en même temps. Il est à croire que les Tartares
fondirentsur lePe-Tche-Ly par Yen-Tse-Kheou,
et qu'ils se joignirent ensuite à leurs frères d'armes pour attaquer plusieurs places que j'avais
vues sur ma roule. La conquête de la Chine fut
assez facile aux Mongols, vu qu'elle était alors
divisée en plusieurs royaumes; on comptait le
royaume des Kin, des Soung, des HBia. La capitale de l'empire des Soung dont les Mongols
se rendirent maitres était Yen-King-Tcheou.
Le lendemain 6 décembre, à six heures du
matin, nous escaladions par d'étroits sentiers les
hauteurs qui dominent ces vallées, impossible
de tenir à cheval. Après cette ascension, il fallut
suivre la loi générale qui veut que la descente
suive de près. Nous descendions comme par
une échelle; je craignais à tout instant de voir
mon cheval rouler sous moi et m'écraser dans sa
chute.Ce pays,tout affreux qu'il parait, ne laisse
pas d'avoir ses beautés, le revers des collines
est couvert de jujubiers, de pommiers, de pruniers, les vallons sont plantés de noyers.L'aurore
nous annonçait une journée magnifique, il avait

fortement gelé, mais le ciel était serein. Dans la
vallée où nous descendions et au milieu de
nombreuses plantations de peupliers , nous
voyions s'élever de légères colonnes de fumée
des modestes habitations disséminées dans la
vallée: c'étaient celles des gardiens des royales
demeures des morts. Les pins, les cyprès, les
bouleaux couvraient les montagnes; nous étions
au milieu de ces somptueux mausolées; j'eusse
bien voulu m'arrêter à loisir, mais j'étais pressé
d'arriver a ma destination ;je me sentais le coeur
gai et léger dans ces vallons solitaires où nous
suivions le cours sinueux d'un ruisseau entièrement glacé. A dix heures je passai un grand
mur qui ferme entièrement la vallée et se perd
sur les hauteurs voisines. La porte depuis quelque temps n'a plus de garde, je la passai donc
sans danger. A deux heures, je repassais encore
le grand mur à rextrémité d'une montagne par
une brèche ou peut-être ancienne porte, cette
porte était protégée par un fort qui commande
la vallée. A côté de la porte était une pagode
ruinée et sans idoles. On ne peut s'empêcher
d'admirer la solidité des ouvrages de CheHoang-Ty : on eût dit que la partie du mur que
je voyais à mia droite, sur une chaîne escarpée

de roches noires, était construite d'hier, tant
elle était en bon état de conservation. Le reste
de la journée se fit ainsi de colline en vallée, et
de vallon en colline; ces solitudes ne sont guère
troublées par la présince de l'homme, on n'entend que la chute des torrents, et le bruit du
vent sur les montagnes aux herbes sèches.
Mais que je vous fasse grAce de tous ces détails, je sens que l'ennui pourrait vous saisir
comme il s'est déjà emparé de moi: au reste ma
main se fatigue à tracer de minutieux détails.
De Young-Ning, jolie petite ville aux distilleries d'eau-de-vie, et où j'eus le plaisir de voir
notre bon Confrère chinois, M. Sué, je m'engageai dans les plus affreux pays que j'eusse
encore vus. Le froid se fit sentir terrible, un vent
glacial, qui soulevait des tourbillons de neige et
de poussière, ne nous quitta pas de tout le jour.
Ce jour-là fut bien rude pour moi ; celui qui
suivit le fut encore plus, le froid allait toujours
croissant, ma barbe n'était qu'un glaçon, j'eus
le menton emporté et une oreille gelée; et malgré tout cela j'étais heureux, j'approchais de SiOuan; là j'avais des amis, des coeurs qui priaient
pour moi. J'étais si content que très- peu de
sommeil me suffisait.
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Le 9 décembre, à huit lieuresdu soir, j'embrassais Mgr Daguin et me voyais salué par nos
chers élèves de Mongolie.
Pardon pour ma trop longue épitre, puisset-elle, tout en vous témoignant ma bonne volonté, m'obtenir une part plus abondante à vos
prières, saints sacrifices et bonnes aeuvres!
Veuillez ne pas m'oublier auprès de tous
nos Confrères, Prétres, Etudiants, Séminaristes,
et de nos chers Frères-Codajuteurs.
Croyez-moi toujours,
MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

Votre affectionné ami et serviteur,
A. COMBELLES,

Ind. Prétre de la Mission.

MISSIONS DU LEVANT.

ALEXANDRIE.

lettre de M. DEPEYiiRE, Missionnaire apostolique, à M. ETIENNE, Supérieur'-Général, à
Paris.

Alexandrie, le 6 mars 1850.

MlONSIERU

ET TBÈS-HONORE PiRE ,

Fotre bénédiction, s'il vous plaît !
La vue d'une seconde lettre reçue de vous
depuis le peu de temps que je suis à Alexandrie m'a fait craindre, avant d'en faire la lecture, un changement. Le mot craindre n'est
pas tout-à-fait le mot propre; car il me semble
être dans la disposition d'aller où le bon Dieu

mi'appellera. Quoi qu'il en soit, j'ai été bientôt
rassuréoudétronmpé, en n'y voyant que des motifs de consolation, que de sages avis pour le
bien de mon âme. Ce qui m'a surtout frappé,
et ce dont je vous suis infiniment reconnaissant, ce sont ces paroles: « J'ai appris avec
grande consolation le bonheur que vous éprouvez dans voire nouvelle destination. C'est, à
mes yeux, la preuve que le bon Dieu vous
voulait dans le genre de ministère que vous
exercez. » Dieu soit loué! il est donc vrai que
sa sainte volonté s'est accomplie en son indigne
serviteur. Merci mille fois, Monsieur et trèshonoré Père, mille fois merci pour une parole
qui me vaut plus que tous les trésors du monde.
Fouvais-je, quelles que soient vos occupations,
pouvais-je ne pas vous donner la peine d'en
lire l'expression de ma reconnaissance?
Vous me permettrez de donner un peu plus
d'extension à cette expression. Comme tout ce
qui tient au bien des mnes vous touche singulièrement, je pense vous faire plaisir en vous
communiquant ce que le bon Dieu a bien voulu
opérer, il y a un mois, par le faible moyen de
votre enfant.
Ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le dire
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dans ma précédente lettre, je suis, de temps
en temps, appelé à l'hôpital pour instruire et
confesser les marins et autres malades français, que nos bonnes Seurs réussissent si bien à
ramener a Dieu. J'ai eu, dans le mois de février, la consolation de recevoir la confession
d'un des matelots de 'Osiris, en station dans
notre port par suite d'une avarie considérable
qu'il avait éprouvée dans son retour de Bayrout à Alexandrie. Ce bon matelot, foulant aux
pieds le respect humain, déclara à ses camarades qu'il avait eu le bonheur de se confesser et
de faire la sainte Communion. Trois de ses auditeurs, touchés de sa déclaration, lui témoignèrent un faible désir de se procurer la
même faveur. A ce faible désir se joignait la
crainte ou la honte de demander an commandant la permission de venir chez moi, afin de
voir ce qu'il y aurait à faire pour s'instruire et se
préparer, non pas à une seconde ou troisième,
mais à une première communion; ils ont, tous
les trois, plus de vingt ans. Plusieurs jours
après, le matelot que j'avais confessé vint, accompagné d'un petit mousse, me témoigner sa
reconnaissance. Je lui demandai s'il n'avait pas
tenté quelque conversion auprès de ses caniaxv.
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rades. Il me donna pour réponse ce que je
viens de vous dire. Tenez, repris-je, voici trois
médailles, vous en donnerez une à chacun de
ma part. Les trois matelots reçoivent la médaille et vont de suite faire part de leur pieux
dessein au commandant. M. de Tournade, leur
commandant, vint le lendemain chez moi me
prévenir que trois matelots et un mousse (c'est
le mousse que j'avais déjà vu) désireraient se
disposer à faire leur première communion, et
qu'il avait appris que je me chargerais volontiers de les y disposer. Quel sera le séjour qu'il
faudra leur laisser faire, à cette fin, ajouta-t-il?
Autant pour m'assurer de la bonne volonté des
matelots, que pour ne pas priver trop longtemps leur bord de leur travail, ce qui eût
peut-être refroidi le commandant, je répondis : Veuillez leur permettre de venir chez
moi tous les jours, pendant une heure désignée, jusqu'à ce qu'ils soient suffisamment instruits; leur instruction devenue suffisante, ils
ne passeront que quatre jours à l'hôpital. Ma
proposition fut acceptée. Le zèle et l'assiduité
des matelots dépassèrent mon espoir. Le temps
de cette préparation éloignée à la première
communion fut toujours si mauvais, que je

craignais d'apprendre, d'un jour à I'autre, la
mort d'un de mes bons matelots; mais l'étoile
de la nier conduisait leur canot. Ni les propos

des camarades ni la grosse mer du port ne les
empêchèrent jamais de se rendre à l'instruction.
Enfin les courts moments de la préparation prochaine au grand acte religieux qu'ils
avaient négligé d'accomplir étant arrivé, l'hôpital reçut mes malades d'un nouveau genre.
Les sentiments de piété, qu'ils ont manifestés pendant les trois jours de retraite qui ont
précédéle grand jour, m'ont bien prouvé qu'ils

comprenaient ce qu'ils faisaient. Tout cela est
dù, après la puissance et la bonté de l'immaculée Marie, aux bonnes Soeurs de l'hôpital, et
en particulier à la bonne Soeur Grouel : dans
les heures libres de la journée, elle présidait à
leurs exercices de piété, et elle leur expliquait

les quelques points de la doctrine chrétienne
dont la connaissance était encore imparfaite
chez eux. Elle m'a dit plusieurs fois que mes
grands jeunes gens avaient la docilité et la simplicité de l'enfance. Vous dire, Monsieur et
très-honoré Père, leur redoublement de joie et
de ferveur, lorsque je leur annonça i que Mgr Per-

petuo, notre Evèque, viendrait lui-mnime les
communier de sa main,et leur donner, le même
jour, le sacrement de Confirmation, il ne m'est

pas facile de vous l'exprimer! Je vous assure
que le bon Dieu me dédommagea bien au-delà
du mérite de mon petit travail, si mérite et
peine il y avait eu. Enfin le jour si ardemment
désiré vint remplir les voeux de mes jeunes

gens. Je dis la première messe, à laquelle ils
assistèrent; elle leur servit de préparation à la
Communion qu'ils devaient faire à la messe de
Monseigneur. Entre les deux messes ils chantèrent avec feu et ensemble un cantique que la
Seur Grouel leur avait enseigné. Après sa
messe, Monseigneur leur donna le sacrement
de Confirmation; je servais de parrain. Vers
les deux heures du soir, je leur fis une petite
instruction sur les promesses du Baptême,
qu'ils renouvelèrent, en mettant la main sur le
livre des saints Evangiles; je leur adressai encore quelques mots, et la cérémonie fut terminée par le chant d'un cantique analogue à la
circonstance. Un cinquième matelot, qui n'est
pas celui dont j'ai parlé plus haut, avait suivi
les mêmes exercices; il avait eu le bonheur de
faire la première communion en France, mais
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n'ayant pas été confirmé, il reçut cette gràce le
mime jour.
Avant de regagner leur bord, ils vinrent me
témoigner leur reconnaissance pour l'inappréciable bienfait que je leur avais, disaient-ils,
procuré. - Mes bons amis, leur dis-je, remerciez et bénissez Marie; c'est elle qui a tout
fait; soyez-lui fidèle. - Oh! Monsieur, me ré,
pondirent-ils, jamais, jamais nous n'oublierons -- beau jour! vive la tempête qui a brisé

la machine, sans cet heureux accident nous
n'aurions pas le bonheur dont nous jouissons.
Monsieur, ajoutèrent-ils, nous allons nous
mettre à genoux, et dire un Ave Maria pour
vous. - Faites, mes bons amis, je vais en dire
autant pour vous. Et nous voilà tous dans notre chambre aux pieds de notre bonne Mère.
Je leur distribuai ensuite- le certificat de la première communion et de la confirmation. Voyez-vous, Monsieur, dit l'un d'entre eux,
ce certificat fera plus de plaisir a ma pauvre
mère que tout l'or du inonde.
Vous pouvez penser, Monsieur et très-honoré
Père, combien j'étais heureux d'avoir été choisi
de Dieu pour être une des causes d'un plaisir
si légitime. Après unedernière et vive expression
de leur reconnaissance, ils me saluèrent, et

j'appelaisureux lagràcede la persévérance. Jede.
vais les revoir sept joursaprès; ilsavaient promis
de revenirle Dimanche suivant,afin d'entendre
la sainte Messe et d'offrir à la sainte Vierge deux
cierges, qui devaient brûler dans la chapelle
de l'hôpital. Fidèles à leur promesse, ils vinrent le saint jour du Dimanche. - Eh bien!
leur dit un des domestiques de l'hôpital, êtesvous contents? - Comment ne le serions-nous
pas, lui répondirent-ils, nous avons le bon
Dieu dans le coeur! - Vous croyez donc l'avoir encore? - Oui, il y est, reprirent-ils vivement, et il y sera pour long-temps! -Ainsi
soit-il! Daigne Marie qui a si bien commencé
l'oeuvre, la conserver et l'accroitre!
Dans ce moment, je m'occupe de l'instruction d'un Allemand, protestant, avec lequel j'ai
fait connaissance dans mon voyage de Constantinople à Alexandrie. J'espère qu'il fera son
abjuration avec sa femme et sa petite fille qui
va à l'école chez les Soeurs. Veuillez prier l'immaculée Marie d'exercer sa puissance et sa
bonté sur ces trois coeurs, afin que leur entrée
dans 'Eglise de Jésus-Christ soit sincère, et
qu'ils persévèrent dans la foi, la seule vraie,
qu'ils veulent embrasser.
Les protestants d'Alexandric commencent
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à s'éveiller. Ils dormaient paisiblemient dans
l'erreur, croyant ou s'efforçant de croire qu'ils
étaient dans la vérité, et voilà qu'on leur a dit,
du haut de notre chaire, que la doctrine de Luther est loin d'être divine; le mot même de
doctrine infernale est tombé des lèvres du prédicateur. Quel qu'ait été leur déplaisir, ils ne
laissent pas d'assister à nos instructions. Nous
.croyons que l'immaculée Marie, que nous invoquons publiquement, tous les Dimanches,
pour la conversion des pécheurs, remue ici
bien des ames. Nous espérons en elle , et nous
ne craignons pas d'être confondus.
Mes prières pour vous, afin que le bon Dieu
vous conserve Ala petite Compagnie, sont de
tous les jours; veuillez prier aussi pour le dernier de vos enfants en Jésus-Christ,
DBPEY

sE,

Ind. Pretre de la Mission.

Lettre de la Sour VILLENEUVE, Supérieure des

Filles de la Charité, à Alexandrie, à la
Saur MAziN, Supérieure-Générale,à Paris.

Alexandrie, ce 7 mai 1849.

MA TRES-HONOiÉE

MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Nous voilà quittes de nos embarras de la
première Communion et de la fête du trèsSaint-Sacrement. Ces cérémonies se sont passées à la satisfaction de nos bons Alexandrins;
mais surtout la dernière. Une bonne partie de
la population s'était portée vers notre église,
qui s'est trouvée tellement remplie une heure
avant l'Office, que nos Messieurs ont jugé prudent de nous engager à retenir les enfants à la
maison pendant les Vêpres. Nous les avons

rangées dans notre cour, et au Magnificat uous
avons ouvert notre grand'porte; la grand'
porte de l'église s'est ouverte en même temps,
et les petites, au nombre de deux cents environ,
ont défilé, la bannière de la Vierge immaculée
en tête, pour aller au devant du Saint-Saciement. C'était un spectacle vraiment touchant
de voir la foule recueillie et silencieuse de gens
de diverses nations et de divers cultes se presser
pour voir de plus près, et se découvrir en apercevant la bannière et le très-Saint-Sacrement.
On a eu beaucoup de peine à faire ouvrir un
passage à cause de la foule. Entrées sur deux
rangs jusqu'au haut de l'église, les enfants se
sont repliées sur elles-mêmes, et sont retournées vers la porte. Elles ont été suivies des garçons des écoles des Frères, puis d'un clergé
assez nombreux, composé des Pères Capucins,
de deux Prêtres Cophles, de deux Maronites,
et de nos Missionnaires, pour lors au nombre
de cinq; puis venait le très-Saint-Sacrement,
porté par Monseigneur; nos Seurs fermaient
la marche. La procession a traversé la rue pour
entrer dans notre immense cour, qui était remplie de monde. La cour et les corridors étaient
tendus de draps blancs; nous avions deux re-

posoirs. Le bon Maitre a bien voulu se laisser
porter dans rintérieur des cloitres de notre
maison. Nous étions ravies de ce bonheur. Je
le conjurais de bénir tous les lieux par où il
passait, et de faire en sorte que personne n'entral dans cette maison, qu'il daignait sanctifier
par sa divine présence, sans en ressentir du
bien pour son âme, et qu'il ne permit pas que
le péché y habitat jamais. Les reposoirs étaient
aux deux extrémités de la cour; nous avons
fait défiler les enfants sur deux lignes, et nous
les avons placés de manière a former deux
haies dans toute la longueur, en sorte que le
très-Saint-Sacrement a passé, avec le Clergé,
les thuriféraires et les enfants qui jetaient des
fleurs, au milieu de la cour entre les deux rangs
d'enfants agenouillés. Le peuple imitait les
enfants, se tenant aussi à genoux avec beaucoup
de respect et dans un silence religieux. La procession rentrée à l'église, nous avons eu le
Salut. Nous sommes revenues à la maison processionnelleient. Graud nombre de personnes
s'en allaient en disant : Ah! que c'était bien!
Monseigneur était profondément attendri. Il
est venu se rafraichir à la Maison, disant à
tous *Je suis bien content; c'est toujours de
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mieux en mieux ! Alors j'ai pris la confiance
de lui dire: Monseigneur, ce sera encore mieux,
lorsque nous pourrons traverser la place pour
aller à la paroisse. Nous espérons... Déjà la
Croix domine le croissant : elle vient d'être
arborée sur le clocher de la paroisse, et on la
voit de tous les côtés de la ville.
Nous avons fait aussi le tirage de notre loterie. Tout s'est bien passé, et nous avons recueilli environ 5,ooo francs. Jusqu'ici' je n'ai
point à me plaindre des Alexandrins. Les aumônes ne manquent pas, et j'espère que nous
aurons de quoi soulager cette année nos pauvres, nos orphelines et nos petits enfants. Le
Seigneur est bien bon d'encourager ainsi notre
faiblesse.
Nos Soeurs me chargent de vous offrir tous
leurs sentiments respectueux, et moi j'ai lhonneur d'être, dans les mêmes sentiments,
MA TRÈS-HONORÉE MÈRE,

Votre très-humble servante,
et très-affectionnée fille,
Soeur M. VILLENEUVE,
Ind. F. D L. U( S. D. P. M.

Lettre de la SSeur JULIE

La mémie.

Alexandrie, 19 mai 1849.

MA TRES-HONOREE

MRE,

La grâce de Notre -Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Que puis-je vous dire d'intéressant sur notre
petite Mission que vous ne sachiez déjà? La Religion fait tous les jours des progrès qui, pour
être peu sensibles, n'en sont que plus certains;
les exercices du mois de Marie se font avec solennité dans la jolie église de la Mission, et
sont suivis avec édification par un bon nombre
de personnes vraiment pieuses; les prédications
qui jadis n'étaient nullement goLtées des Européens, sont précisément ce qui les attire aujourd'hui dans l'église de nos respectables Missionnaires, et c'est avec une attention vraiment

religieuse qu'ils écoulent la parole sainte. Aussi
quelques conversions nous donnent-elles déjà
à connaitre que cette divine semence produira
d'heureux fruits.
Vous avez sans doute entendu parler, ma
très-honorée Mère , des excursions que font
vos Filles dans les villages arabes; mais permettez-moi de vous détailler les circonstances
de ces courses que nous nous plaisons à nommer apostoliques. Les Seurs étant arrivées au
lieu qu'elles doivent visiter, sont saluées par
les cris incessants et redoublés de sabba bannattes (sept filles du couvent), hakim ed bache
(médecin grand), ana ayanne (moi malade),
et les Arabes sortant en foule de leurs misérables cahuttes, moins belles et assurément pas
plus élevées que ne le sont en France les cabanes de nos chiens (passez-moi l'expression), se
pressent tumultueusement sur les grands médecins, se trouvant heureux de pouvoir les arrêter ou attirer leurs regards; pour obtenir cette
faveur, ils vous tiraillent tous en même temps
et en tous sens; l'un vous saisit par le bras, un
autre par la chemisette; celui-ci vous retient
par le tablier ou la cotte, tandis qu'un autre
s'empare de votre chapelet. Le collet et la cor-

nette ne sont pas respectés davantage, et si nous
sortons de ces assauts sans être décoiffées, il en
faut rendre grâce à l'humidité excessive, qui,
ayant un peu rouillé les épingles, rend inutiles
les efforts de nos assiégeants. Cédant une fois
au plaisir d'obliger, je donnai une de ces épingles, objet de leur curiosité et de leur envie...
Mais je me promis bien de ne plus faire à l'avenir une semblable largesse, capable à elle
seule, d'occasionner une émeute populaire;
car à l'instant ce précieux trésor, montré par
son heureux possesseur, nous attira une foule
beaucoup plus grande, qui ajoutait aux cris
accoutumés ces mots: Donne-moi une épingle
aussi. Vous vous représentez facilement rembarras de vos Filles, ma très-honorée Mère,
assaillies quelquefois à tel point qu'elles ne savent comment avancer ou se retourner, ou
même à qui répondre; et d'ailleurs, ceux qui
nous entourent de la sorte, sont ordinairement
des gens bien portants, qui n'ont d'autre désir
que de nous considérer à leur aise, et nous arracher quelques mots dont ils rient à gorge déployée, nous regardant d'un air qui indique
suffisamnient que nous sommes à leurs yeux
des êtres extraordinaires. Mais ce qui est, sans

contredit, plus désagréable que tout cela, c'est
la rencontre de certaines gens que le plus léger
vêtement semble devoir embarrasser; et il va
sans dire que dans nos excursions il faut se résigner à cette sorte de spectacle qui, moins
fréquent qu'autrefois, n'est cependant pas
rare. Je nie rappelle que nous fûmes accompaguées un jour, dans l'une de nos visites, par
quelques enfants de dix à douze ans complètement nus, sans qu'il nous fût possible de les
écarter de notre vue, car ils se riaient de nos
menaces et de nos reproches, et tandis que
nous en détournions les yeux, ils revenaient
se mettre continuellement devant nous. Bon
gré mal gré, il fallut se résoudre à les laisser
tranquillement grossir la foule de notre escorte.
Cette bonne compagnie, jointe à la chaleur
qui parfois est excessive, rendrait pénibles ces
courses lointaines; mais le motif qui les fait
entreprendre est bien puissant pour exciter
l'ambition de vos Filles d'Alexandrie, et le succès qui les couronne dédommage amplement
de toutes les fatigues. En effet, c'est là que notre bon Sauveur se plaît à nous faire rencontrer
les innocentes victimes que nous arrachons au

démon pour lui en faire hommage. Oh ! que

Dieu se révèle bon et puissant, nous rendant si facile ce moyen indispensable de salut!
Je ne l'avais jamais aussi bien comprisjusqu'ici,
et il me serait impossible de vous rendre limpression que je ressentis le jour où, pour la première fois, j'eus le bonheur d'employer ce remède. J'en demeurai tremblante l'espace d'une
heure, me demandant avec étonnement, a
plusieurs reprises, s'il était bien possible et bien
vrai que j'eusse fermé l'enfer et ouvert le Ciel.
'Aussi nous oublions et la chaleur et la fatigue,
quand jl nous est donné de pouvoir rencontrer
un de ces petits êtres intéressants, et nous recommençons nos recherches avec une nouvelle ardeur. Le bon Maitre nous donne en outre des
marques de protection spéciale en permettant
que ce remède, uniquement spirituel, opère
sur les corps des heureux petits néophytes un
mieux sensible et spontané. Il est vrai qu'ils
sont privés par cette guérison subite d'aller
jouir immédiatement de la possession de Dieu;
mais la Religion y trouve son compte, car les
parents, heureux de les voir rendus à leur tendresse, nous en amènent d'autres afin que
nous leur administrions le même remède. On
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est allé jusqu'à vous apporter des vases, nous

priant de les remplir de cette eau merveilleuse
qui opère les guérisons.
*Je m'oublie auprès de vous, ma très-honorée Mère, mais je me rassure en songeant que
votre amour maternel excusera mon indiscrétion, et que vous voudrez bien agréer, avec
votre bonté ordinaire, l'homm'ge du profond
respect, avec lequel j'ai Phonneur d'être, en
l'amour de Jésus et de l'Immaculée Marie,
MA TRES-HONOPÉE MERE,

Votre très-humble et obéissante Fille,
Soeur JULIE.

Ind. Fille de la Charité.

XK.

BAYROUTH.

Lettre de la Seur GLAs , Supérieure des
Filles dela Charité, à M. ETIENNE, Supé-

nrieur-Général, à Panis.

Bayrouth, le 15 janvier 1850.

MON TRES-HONORA

PÈRE,

Votre bénédiction, sil vous plait.
Persuadée que quelques détails sur le développement de nos oeuvres vous intéresseront, je viens vous donner un petit aperçu du
nombre de nos malades.

Consultaiions et malades visités à doini,3oo
.....
cile . . . . . . . . ..

Malades soignés au sérail; prisonniers janissaires . . . . . . . .

. .

36

Malades soignés dans notre petit
hôpital .

. . . . . . . . . . . .

.

5

Sur ce nombre, Français. . . . ..
Anglais . ..............
Italiens . . . . . . . . . . . . . .
Allemands. . . . . ... . . . . . .
Espagnol. ............
.
Portugais . . . . . . . . . . . . .
Hongrois.........
. . . ..
Grecs................
Autrichiens . . . . . . . . . . . .
Maltais . . . . . . . . . . . . . .2

3
13
6

Juifs . .............

4.
23
8
32
17

.

Maronites . . . . . . . . . . . . .
Arméniens . ...........
Turcs.
.......
.....
..
Morts......... .......
.

2
i

i
15
4

Vous voyez, mon très-honoré Père, par la di-

versité des nations, que nous n'avons pu jusqu'à
présent étendre nos soins sur tous les malheureux du pays ; mais seulement aux pauvres
voyageurs sans asile, tant d'Europe que de la

Syrie. Vous savez que la plus grande partie de
l'année nous n'avions qu'une petite chambre de
louage qui contenait trois lits et souvent nous
étions forcées de recevoir huit ou neuf malades;
alors nous les mettions sur des nattes, sous un
hangar. Vous jugez combien cela devait nous
être pénible, et combien nous nous trouvons
heureuses de posséder actuellement deux petites salies qui contiennent neuf lits. Nous avons
bâti sur la même ligne une petite buanderie, une
petite pharmacie qui n'est pas encore pourvue,
une salle de consultations, un laboratoire, une
salle de pansements; le tout est petit, mais bien
suffisant pour le moment. 11 me serait difficile
de vous dire combien nous avons éprouvé de
douces consolations à prodiguer nos soins à
tous ces pauvres abandonnés dont la plupart
ont retrouvé la santé auprès de nous, et qui
eussent infailliblement trouvé la mort dans
quelque coin de rues. Aussi, en s'éloignant de
nous, pour continuer leur voyage, ils ne peuvent exprimer leur reconnaissance qu'en arrosant nos mains de leurs larmes et les couvrant
de baisers.
Voici les petites dépenses des pauvres que je
vous note, afin que vous bénissiez avec nous la
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Providence qui n'abandonne jamais ceux qui
espèrent en elle:
Vêtements distribués. . . . . . .

Blanchissage des malades.
Secours donnés en argent.
Nourriture des malades. .
Dépenses de la pharmacie.
Traitement de l'infirmier.

3o f.

. . . .
85
. . .. .oo
. . . . i,ooo
. . . . i,o63
.. . ..
3o

Mobilier, linge pour l'hôpital. . .

8i4

Total des dépenses. . . . 3,502 f.

Toute la petite famille va très-bien et nie
charge de vous offrir ses hommages. Nous nous
recommandons a vos ferventes prières.
Agréez, je vous prie, le profond respectavec
lequel j'ai l'honneur d'être,
MON TRES-HONORi PiRE,

Votre très-humble et obéissanie fil;e,
SOEUR GiLAS.

Ind. Fille de la Charité.

AB!SSINIE.

iapport sur Pétat de la Mission ctAbyssinie,
adresséparM. BIANCIHERI, Missionnaireapostolique, à M. STURCHI, Assistant à Paris.

Rome, 24 février 1850.

Je ne me serais jamais imaginé que l'on pit
ignorer en Europe l'état de notre Mission
d'Abyssinie, puisque Mg' de Jacobisnie manque
jamais de faire tous les ans un rapport contenant le résumé de tout ce qui arrive, et
qu'il a soin d'enregistrer dans un journal jour
par jour; et moi-même j'eusse ignoré cet état
de choses, si je n'étais pas venu à Rome pour
des affaires concernant notre Mission, voyage
qui m'a mis à même d'entendre des plaintes de
toutes parts sur nos prétendues négligences
pour informer nos Supérieurs, soit des progrès
que nous avons faits, soit des obstacles qui s'y
opposent. Cet état de choses est dû aux diffiulités que nous éprouvons pour faire parvenir

nos lettres en Europe. N'ayant pas d'autres
moyensa employer, nous les remettons ax Arabes, qui les perdent ou les jettentdans la mer. La
S. Congrégation de la Propagande, que j'ai
informée de cette circonstance, l'a prise en considération, et, à mon retour en Abyssinie, j'espère pouvoir mieux établir notre correspondance. Pour réparer le passé, je ferai, en peu
de mots, un compte-rendn de tout ce qui est
arrivé durant notre Mission jusqu'à ce jour.
Pour ne dire que ce qui peut être utile, je commencerai par les obstacles que d'abord nous
avons rencontrés, et ensuite je dirai les progrès
que nous avons faits.
Je réduis les principaux obstacles à la propagation de la Foi en Abyssinie a quatre, c'està-dire aux préventions que les habitants ont
contre les Catholiques, aux erreurs auxquelles
ils sont livrés, aux pratiques erronées qu'ils
ont introduites, enfin à rEvêque Copte que le
patriarche hérétique d'Egypte leur a envoyé.
PRÉEVENTIONS.
On ne peut pas se faire une idée de toutes les
calomnies dont fourmillent les livres d'Abyssinie contre les Catholiques. On y peint saint

Léon comme une petite vierge qui, pour adhérer au désir de Marcien et de Pulchérie, sa
femme, détermina, et par les menaces et par léloquence, les Evêques réunis au concile de Chalcédoine à approuver le mot qu'il inventa, des
deux natures, pour propager ainsi l'hérésie de
Nestorius, en d'autres termes, puisque, pour les
Abyssiniens, deux natures en Jésus-Christ et
deux personnes, c'est la même chose. Les ivres abyssiniens représentent les Catholiques
comme autant de profanateurs des Eglises et
des Sacrements, désertant les pratiques de nos
Pères et méprisant le jeûne. Ils déclarent que
nos prêtres consacrent lEucharistie à l'aide du
jus de lièvre mêlé avec du poivre rouge au lieu
de pain, et du sang de la fouine au lieu de vin.
Peut-être a-t-on supposé ces exiravagances,

en voyant les Prêtres portugais, qui se sont
rendus au Choho, en Abyssinie, employer
l'hostie blanche et le vin rouge en célébrant la
Messe, et en voyant les Européens aller à la
chasse des lièvres et autres animaux. Ce qui les
prévient le plus contre nous, c'est la crainte
qu'en introduisant la Religion catholique en
Abyssinie, elle ne suscite parmi eux des guerres et des fléaux sanglants. Et il est d'autant
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pl as difficile de leur ôter celle idée, que l'imprudence du dernier Evêque catholique portugais qui a été dans ces contrées, a en effet occasionneé des guerres sanglantes qui ont coûté la
vie à plusieurs milliers de personnes.
l excita l'empereur qui vivait alors à user de
violence pour introduire le Catholicisme dans
ces contrées, ou du moins il ne l'empêcha pas.
De plus il voulut latiniser les Abyssiniens en
changeant les fêtes, les jeûnes, en réformant le
rite; et par là, en voulant trop, il perdit tout,
puisque ce fut la cause du renvoi des Missionnaires, de la persécution ou de la perversion
des Catholiques, au point qu'il n'en resta plus.
Tous ces faits se trouvent consignés dans les livres des Abyssiniens, et nos ennemis les font
valoir pour effrayer les souverains et nous faire
regarder comme des perturbateurs de la paix
publique et des fauteurs de troubles.
ERREUrIS.

Les Abyssiniens suivent le parti de Dioscore
quifut condamné au Concile de Chalcédoine; ils
ont embrassé la foi d'Eutichès en n'admettant
en Jésus-Christ qu'une seule nature, et c'est

pourquoi à la liturgie ils ajoutent les paroles de
Pierre Monge en disant: * Sanctus Deus, Sanelusfortis, Sanctus immortalis, qui conceptus es
de MariaFirgine,baptizatus in Jordane: Dieu
saint, Dieufort, Dieu imntortel, qui avez été
conçu de la vierge Marie,baptisé dans le Jourdain. lisse contredisent cependant eux-mêmes,

lorsque, pour expliquer le mystère de l'Incarnation, ils disent que les natures divine et humaine ne se sont point divisées ni confondues,
et que Jésus-Christ resta Dieu parflit et homme

parfait. C'est pourquoi ilscondamnentEulichès
comme hérétique, parce qu'il confondait deux
natures en Jésus-Christ. Ils professent une
autre erreur dans le Mystère de 'Incarnation, relativement à l'onction que Jésus-Christ
a reçue, et c'est là le texte de leur foi et le point
principal des controverses continuelles qui
existent entre eux. Les Abyssiniens se divisent en trois partis sur ce point. Les peuples
du royaume de Schoho et de celui de Baghmeder, composent le premier parti,et ont pour
chef 'Edjcgué ou chef des religieux, grande
dignité en Abyssinie. Ceux-ci disent « que
l'ouction de l'humanité de Jésus-Christ fut
faite par le Saint-Esprit qui, en lui accordant

ses dons, oignit Notre-Seigneur comme homme,
et l'éleva à la dignité de notre roi, de grand
Prêtre et de Prophète; et c'est pourquoi JésusChrist doit être appelé fils adoptif du St-Esprit.
Ainsi, au mêmeinstant qu'ils appellent les catholiques partisans de Nestorius, ils professent euxmêmes les erreurs des Nestoriens, motif par le quel leurs adversaires les appellent Izaga-lege,
c'est-à-dire, enfants de la grace. Les peuples du
royaume de Godgiain et de la province de
Agaumeder, Dombià, Sire Amasor, Jaravé,
Coilogozai et Enderta, forment le second parti.
Ceux-ci prennent Ponction pour l'opération du
Saint-Esprit, qui forma le corps humain à
Jésus-Christ, et coopéra ainsi à lunion de la
divinité à l'humanité. C'est pourquoi ils disent que Jesus-Christ, par l'onction du SaintEsprit, est devenu Fils naturel de Dieu même
comme homme, et par là, ils appellent le
Père éternel, auteur, le Fils, oint, et le SaintEsprit, onction. Aussi leurs adversaires les
appellent Kebat, c'est-à-dire, onction. Les
peuples du royaume de Sigré et de quelques
provinces du royaume de Semnien, forment le
troisième parti. Ceux-ci ont potur chef l'Evèque

Copie, et disent que le Fils, comme Dieu, est
l'onction du Fils comme homme, ce qui fait que
leurs adversaires les appellent Keb, c'est-à-dire
Fils-onction, et même par mépris, ils les appellent Canrra, c'est-à-dire les derniers à arriver.
Chacun de ces partis fonde son opinion sur une
autorité tirée de la Sainte-Ecriture et de quelques passages des saints Pères, qu'ils ont dans
un livre qu'ils appellent Ai Manat Abau, c'està-dire Foi des Pères, sans jamais s'expliquer
sur ce qu'ils entendent par la parole onction,
tels que des soldats disposés au combat lançent
des flèches sans s'occuper des personnes qu'elles
peuvent atteindre: chacun s'attribuant par là la
victoire, excitant les autres à demeurer aux
combats qui n'ont jamais de fin. Ce qui est
encore plus fâcheux , c'est qu'ils en viennent
souvent aux mains, et qu'il en résulte de grands
ipalheurs.
Moi-même j'ai été témoin de l'un de ces
combats. Le général des moines appelé Ecceghé, qui est le chef des Iaga-lege, et l'Evêque
Copte, qui est le chef des Folikebi, suscitèrent
entre eux des querelles bien longues et bien
animées sur ce point. Ne pouvant se mettre
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d'accord, ils ont appelé au tribunal du Ras,
chef qui fait les fonctions d'empereur, et par

conséquent supérieur aux autres. Remarquez
ici la qualité du juge compétent! Un personnage qui ne sait pas lire, qui est a même de
parler d'onction, tout comme moi de stratégie.
Au jour fixé, l'Ecceghé manda tous les docteurs
et moines de son parti, qui s'élèvent, je crois, à
plus de mille; lévêque, pour n'être pas frappé
d'interdiction, prit linitiative, frappa d'interdiction et d'excommunication tous ceux de son
parti qui ne se rangeraient pas sous son étendard, fit fermer toutes les églises, et menaça de
retirer tous les baptêmes, ordinations et tout ce
qui était émané de son autorité. Tous se rendirent à l'appel; ils furent en si grand nombre, et
se montrèrent si bien disposés à l'attaque, que
le Ras en fut effrayé; il fit fermer les portes,
mit les soldats sous les armes, et en prononçant
son arrêt en faveur de ceux de son parti, c'est
à dire deszaga-lege, il ordonna à un corps de
troupes de les protéger contre les attaques de
lévêque. Celui-ci dégaina la petite épée qu'il

tenait dans sa canne et donna ainsi le signal du
combat; mais le premier, protégé par la troupe,
remporta la victoire et fut conduit en triomphe_
à Gondar.

La troisièmiiie erreur des Abyssiniens toiLbe
sur la procession du Saint-Esprit. A l'iustar des
Grecs, ils nient que le Saint-Esprit procède
aussi du Fils.
La quatrième erreur est relative à la génération des hommes et au péché originel.
Ils n'admettent point que les âmes soient immédiatement créées de Dieu. Ils croient qu'elles
se propagent par la génération comme les
corps; etquoiqu'ilsen admettent la spiritualité,
néanmoins, pour se débarrasser des difficultés
sur la division de l'àme des pères pour la communiquer aux enfants, ils se servent de la comparaison d'une lumière qui communique ses
rayons a une autre lumière sans diminuer la
sienne.Ainsi, forts de cellte similitude, ils disent
que, comme une lumière claire ne reçoit pas les
souillures d'une autre lumière obscure ou sale,
de même l'ume des enfants ne prend pas le péché des pères, et nait innocente dès sa création;
mais son innocence, cependant, elle la perd du
moment qu'elle se réunit au corps, en faisant
un acte d'apostasie.
Tous font ce péché, disent-ils, excepté la
Sainte-Vierge, qui seule en est exempte. De
là, pour raisonner à leur facçon sur le mystère

de la justice divine qui, d'après eux, refuse
à plusieurs la grâce du baptême, ils disent
que ces anmes qui, après avoir fait un acte d'apostasie, s'en repentent, obtiennent de Dieu
la grâce du baptême, qui est refusée à celles
qui ne veulent pas s'en repentir.
La cinquième erreur des Abyssiniens, c'est
de ne point admettre le jugement particulier
aussitôt après la mort; et se tenant au texte de
l'Evangile : fenite, benedicti Patris mei, percipite Regnum.... et ite maledicti, ils croient
que c'est seulement au jugement dernier que
sera prononcé I'arrêt irrévocable de récompense
ou de punition. De là, ils disent que les âmes
des justes, au sortir de leurs corps, se trouvant
souillées seulement de fautes légères, après
avoir été purifiées dans le feu du Purgatoire,
vont au Paradis terrestre qu'ils supposent
encore exister, et là elles mènent avec les Anges
une vie heureuse, en attendant la gloire qui
leur est réservée. Quant aux âmes des réprouvés, elles sont, d'après eux, reléguées aux Limbes, où elles séjournent avec les démons, et imènent des jours malheureux, en attendant la punition qu'elles méritent. C'est pourquoi les Abyssiniens croient que les ames des saints Pères de

l'Ancien-Testamient n'ont point accompagné
notre divin Rédempteur le jour de sa glorieuse
ascension dans le Ciel; mais qu'elles furent transportées au Paradis terrestre, et que jusqu'à
présent personne n'est entré au Ciel que notre
Seigneur Jésus-Christ et sa très-sainte et divine
Mère. Cependant ils admettent que les Anges
et les Saints vont une fois par an au Ciel
rendre le tribut de respect et d'adoration à
leur Dieu.
Telles sont les principales erreurs de ces
pauvres Abyssiniens, erreurs que leur débitent
leurs docteurs très-ignorants, les Coptes d'Egypte qui s'arrogent le droit de les pourvoir
d'un Evêque pour les diriger.

PRATIQUES.

Les Abyssiniens admettent, comme tous les
peuples chrétiens orientaux, les sept Sacrements
à l'instar des Catholiques; mais dans l'administration de ces Sacrements, ils ont introduit
de très-grands abus. Ils croient que le baptême
peut être administré seulement par les Prêtres; de plus, en suivant le rite hébraïque, ils ne

couinfreut le baptême aux garçons que quarante jours, et aux filles quatre-vingts jours
après la naissance. Par cette pratique, il est
facile de concevoir combien d'enfants meurent
sans être baptisés. Quant à ce que disent
les anciens auteurs, en parlant des Abyssiniens, sur le changement de formule du
baptême, et sur leur coutume de rebaptiser
tous les enfants, chaque année, le jour de l'Epiphanie,je puis, pour aujourd'hui du moins,
assurer que c'est faux.
Pour conférer le Sacrement de la Confirmation, à défaut de saint-chrême, les Prêtres bénissent un peu d'huile commune, et suppléent
par là, comme ils peuvent, à ce Sacrement,
qu'ils administrent en même temps que le
Baptême.
La Confession est, pour les Prêtres abyssiniens, un objet de commerce. Peu leur importe
que les pénitents se corrigent de leurs défauts,
pourvu que le Confesseur puisse retirer pour
pénitence un grand bénéfice. Aussi les Prêtres
laissent, à leur mort, à ceux des confesseurs
qui leur sont amis, leurs pénitents comme un
héritage; et c'est par ce motif que les Abyssiniens s'approchent rarement de la Confession.
xv.
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Dans la célébration du divin sacrifice, à défaut de vin, ilsemploient du raisin sec, et, pour
ne pas trop dépenser, ils en expriment quelques
grains qu'ils mettent en un verre d'eau, et ils

donnent la Communion seulement aux moines,
aux religieuses, aux enfants, lors même que
ces derniers seraient encore au maillot et a
ceux qui sont mariés légitimerment, lesquels
sont bien rares en Abyssinie. Quant aux
jeunes gens, aux veufs et aux veuves, on leur
refuse absolument la Communion, quelque
bonne que puisse être leur conduite. Pour ce
qui est de l'Extrême-Onction, ils renoncent à
l'administrer; ceserait un peu trop pénible pour
eux. L'Ordination rentrant dans le domaine de
l'Evèque, et celui-ci occupant la première place
parmi les ignorants et parmi les vicieux, étant
même le plus impie de tous, c'est un des Sacrements les plus profanés.
Il arrive souvent que, se moquant de la simplicité et de l'ignorance des ordinands, qui ne
comprennent pas ce qu'il leurdit, parce qu'é tant
Egyptien, il se sert des langues copte ou arabe;
au lieu de dire des oraisons, il prononce sur
eux d'exécrables imprécations. M. Congy,
dans son voyage en Abyssinie, raconte que le

prédécesseur de f'É\vque actuel, appelé Abouna Kirilles, employait cette formule : « Maudit
soit ton père, chien, fils de chien, vas, sois
prêtre! » Et moi je puis assurer que l'Evêque actuel 4bouna Salama, en conférant le
Sacerdoce à un Prêtre, lui récita, pour toute
formule de l'Ordination, le psaume to8. Pour
se dépêcher, lorsqu'il confere ce Sacrement à
beaucoup de Diacres et de Prêtres, dont le
nombre se monte quelquefois à plus de mille, il
se contente de faire sur eux quatre bénédictions,
en soufflant à pleine bouche pour leur donner
le Saint-Esprit; et, en raison du nombre des
morceaux de sel qu'ils lui donnent, ils deviennient Diacres ou Prêtres, comme ils le désirent.
Pourbien comprendre cela, ilest nécessaire (le
savoir que presque tous les hommes, en Abyssinie, se font Diacres, et que les mères portent
parfois leurs enfants sur le bras pour les faire
ordonner; on n'exige pour cela qu'un morceau de sel qui, en Abyssinie, sert de monnaie,
et dont la valeur est de deux sous environ.
Pour les Prêtres, on exige davantage; indépendammient de deux morceaux de sel, on exige
aussi l'examen, qui consiste à lire un paragraphe de l'Evangile. S'ils ne savent pas lire, une

piastre (5fr. 5oc.), que f'ou donne aux examinateurs, suffit pour rendre habiles les concurrents. L'examen terminé, on place les Diacres
d'un côté et les Prêtres de l'autre; lEvêque sort avec une croix à la main; il bénit
les quatre points cardinaux du globe; il dit
quelques oraisons ou imprécations comme il
veut; il souffle vers les ordinands pour leur
donner le Saint-Esprit, il leur fait dire le Pater,
et céest ainsi que se termine la cérémonie.
Relativement au Sacrement du Mariage,
ce dont je puis donner la certitude, c'est
qu'ils l'admettent comme Sacrement de l'Eglise; et leur rituel prescrit, avec bien des détails, la manière de l'administrer; niais je dois
avouer que, dans la pratique, ce moyen est entièrement nul. L'usage suivi parmi eux, en gé
néral, est celui-ci : Lorsqu'un homme veut
épouser une jeune personne, il traite cette
affaire avec les parents; si ceux-ci donnent
leur consentement, que la jeune personne
veuille ou non, il faut qu'elle aille chez son
mari. On donne un diner auquel assiste parfois le confesseur, qui donne les plus amples
bénédictions aux nouveaux mariés, sans dire
mot sur le consentement réciproque qu'ils doi-

vent se douuer; et, au sortir du diner, les voilà
réunis jusqu'au moment où ils cesseront d'être
d'accord. A la première discussion qui a lieu
entre eux,la femme s'en va,ou elle est expulsée;
l'homme se procure une autre femme, et dès
qu'il l'a trouvée, il est dispensé de remplir les
premières formalités. Si celle-ci ne suffit pas, il
en cherche d'autres en échange, à sa volonté.
Les Abyssiniens ne sont cependant point incrédules : ils ont de la foi, et connaissent ce
qui est mal, au point que, lorsqu'ils sont surpris par une maladie mortelle, ou qu'il leur arrive de grands malheurs qui leur inspirent la
crainte des jugements de Dieu, ils cherchent à
réparer le mal qu'ils ont fait, soit en se séparant entièrement pour se faire moines ou religieuses, ou, s'ils ne se sentent pas la force de
tendre à cette perfection, ils prennent la résolution de faire ensemble la communion, dans
la persuasion de pouvoir, par ce moyen, rendre valide leur mariage.
Vous pouvez comprendre jusqu'à quel point
ces obstacles s'opposent à la propagation du Catholicisme dans ces contrées ; ajoutez à cela l'ignorance la plus grossière chez les Pretres qui,
d'ordinaire, ne connaissent pas la loi de Dieu;

la dépravation des moeurs la plus elirénée à laquelle les peuples sont habitués dès l'enfance;
et les autres pratiques supirstiticeuses eterronées,
commne la circoncision, l'observance du samHedi, la distinction des animaux purs d'avec
ceux qui ne le sont pas, etc., et vous verrez
par là combien notre mission est difficile à accomplir.
Mais tous ces obstacles ne sont rien, si on les
compare à ceux qu'oppose l'Evêque hérétique
envoyé d'Egypte, qui s'appelle Abouna Salama,
c'est-à-dire notre Père pacifique, nom qui lui
sied très-bien par antithèse, puisque aspirant à
être souverain en Abvssinie, il suscite des
guerres pour pécher dans l'eau trouble.
S'étant imaginé d'abord que les Abyssiniens
n'auraient jamais embrassé notre foi, et espérant de nous des avantages temporels, il feignit
d'être notre ami; et après quelques cadeaux
qu'on lui fit, il prescrivit à son agent de nous
donner dlu blé et du miel, etc.; mais, lorsqu'on
lui rendit compte que nous avions ouvert un
cours de catéchisme et de prières, et que plusieurs Abyssiniens venaient nous entendre, il
en devint furieux, et en brave politique, il fit
observer a ses collèues que le ratéchisme ca-

tholique pouvant être assimilé à de l'huile qui,
tombant sur du drap, se dilate au point de
tacher toute la pièce, il devenait nécessaire d'arrêter le mal dès le principe, afin
de ne pas s'exposer à voir, par la suite, ce
inal irréparable. C'est pourquoi il réunit divers
moines vagabonds; il leur proposa de venir
nous excommunier en son nom; mais ces
moines craignaient qu'Oubié, notre ami et prolecteur, dans le royaume duquel nous nous
trouvions, ne fit couper la langue au téméraire
qui aurait, sans sa permission, osé nous excommunier. L'Evéque, pour les rassurer et
dissiper toutes leurs craintes, promet vingt
piastres d'Espagne au plus courageux. Vingt
piastres pour un moine abyssinien, c'est une
bien forte tentation; aussi un individu du royaume duGodgiams'ofrrit pour cette périlleuse entreprise. Il vint à Adona, où je me trouvais
alors seul, Mgr de Jacobis étant en ce moment dans sa province d'Agamien, à l'effet d'y
faire construire un Séminaire. Cet individu,
à son arrivée , trouvant que les Prêtres
d'Adona, qui craignaient beaucoup Oubié,
ne voulaient pas se rendre à ses désirs, fit
aippeler les Prêtres d'un pays voisin soumis à

lEvéque. Ces Prêtres vinrent laccompagner
avec une Croix et en habits sacerdotaux ,
portant une chaise recouverte d'un manteau représentant l'Evêque en chaire; arrivés au marché public, ils lancèrent rexcommunication majeure contre MP de Jacobis et
en particulier contre moi, en défendant, sous
peine d'excommunication, à tous de nous saluer, de nous vendre quoi que ce soit et de nous
donner du feu et de l'eau. Je voulus leur rendre la pareille. J'envoyai un moine afin de
protester contre cet acte et de les appeler à en
rendre compte à Oubié.

Vous pensez , Monsieur, qu'ils n'avaient
guère envie de se livrer à des discussions. Ils
en seraient venus assurément aux voies de fait;
mais la crainte d'Oubié qui s'approchait les tint
en respect. En effet, Oubié étant arrivé après
quelques jours, et ayant été informé de ce qui
venait de se passer, il ordonna de faire arrêter le
moine courageux qui s'était réfugié dans l'enceinte d'une église, et par conséquent dans un
endroit exempt, où il resta quinze jours, à
l'expiration duquel délai, frappé de mort, il
parut au tribunal de Dieu. Il fut même privé
des honneurs des funérailles, parce que l'Evê-

que voulut garder les vingt piastres promises
par lui, en s'imaginant que ce misérable
moine serait considéré comme un martyr. Cette
excommunication inspira de la crainte, mais
elle ne diminua point la foi des Catholiques que
nous avions jusqu'alors. Tous, sans exception,
vinrent le lendemain, qui était un jour de Dimanche, entendre 1'explication de l'Evangile et
le Catéchisme que je leur faisais; et nous fûmes
tous ravis de voir que l'Evangile du jour était
précisément celui de la Passion, où il est question du conseil que tinrent les Princes de la
synagogue contre notre Seigneur Jésus-Christ;
et nous nous consolaâmes en entendant ces paroles : Si cUmittimus eium sic, omnes credent in eum et venient Romani et tollent
nostrum locum et gentem; paroles qui furent
même une prophétie pour nous; et on pria
Dieu de vouloir bien l'accomplir au plus
tôt. L'Evêque, en voyant le peu d'effet produit
par son excommunication, prit la détermination de la renouveler avec plus de solennité. Il
envoya un autre moine avec ordre aux moines
d'un couvent dit Debradonzode se réunir a lui,
espérant obtenir, par le grand nombre de
moines, un résultat qu'il n'avait pu obtenir par

un seul; mais celte démarche demeura sans
succès, puisque, par une permission de Dieu,
il arriva le vendredi à Adona, et fut enterré le
Dimanche. A ces terribles exemples de la justice divine, il s'en joignit d'autres; plusieurs
de nos persécuteurs furent frappés de mort subite. Mais le plus éclatant, ce fut à la fois un
trait de justice et de miséricorde, par lequel 'inmmaculée Marie voulut défendre son
honneur. Au milieu de l'église cathedrale d'Adona se trouve un grand tableau de la sainte
Vierge, dont une dame française a fait cadeau
àiMgr de Jacobis. Pendant que les fidèles Abys-

siniens
l'image
dévots,
dirent

faisaient leurs prières au pied de
de Marie, à laquelle ils sont bien
deux Arméniens, en haine de nous,
que cette Image « était le portrait

* d'une mauvaise femme européenne, puis-

» que les Européens peignent (le tels ta» bleaux; et pour tourner en ridicule la sim» plicité des peuples, ils les exposent à leur
» adoration, comme des portraits de la très) sainte Vierge. » Un jour un jeune sacristain
de ladite église, menacé de perdre la vue,
se prosterne au pied de l'mage, et pendant qu'il la suppliait de lui obtenir la grâce

de le guérir, un des Arméniens, tailleur de
profession, sans avoir égard au lieu saint, et
sans craindre les jugements de Dieu, reproche
au jeune sacristain sa simplicité en lui disant:
- Tu es bien fou d'esperer des miracles d'une
prostituée.
Ces exécrables paroles inspirèrent de l'horreur au jeune sacristain, dont les prières furent exaucées. La très-sainte Vierge lui obtint
la vue, et quelques jours après, le scélérat arménien la perdit entièrement. Le jeune sacristain est maintenant un de nos Pratres catholiques; quant à l'Arménien, après l'avoir assisté
de notre mieux en Abyssinie, nous avons contribué aux frais de son voyage pour s'en retourner en son pays. Plusieurs autres gurinsons se sont opérées par l'Extrême-Onction,
parmi nos Catholiques, qui, loin d'imiter les
Européens en différant le plus qu'ils peuvent
cc sacrement, le demandent, au contraire,
d'avance.
Tous ces Lfits contribuèrent beaucoup à accroitre la foi de nos Catholiques et à inspirer
de la crainte aux hérétiques, mais ils ne produisirent aucun effet dans l'esprit inquietde l'évêque Copte qui, loin de se raviser,

continui'

au contraire à pervertir davantage. Peu content
de contrarier nos desseins, il s'en prit à tous
ceux qui n'étaient pas de son avis, et penchant
toujours vers les excommunications, il voulut
en prononcer contre le roi de Sciva et contre le
peuple de Gondar; mais il ne trouva pasen eux
des Missionnaires silencieux qui se résignent à
soufifrir; il rencontra de la résistance. Une infinité de moines se réunircnt, et protégés par la
troupe du souverain, ils l'expulsèrent de leur
pays. Il partitfurieux; ilserenditdansle royaume
du Tigré, et nous .en le voyant ainsi humilié,
nous espérions que Oubié, l'ayant entre ses
mains, 'expulserait de toute lAbyssinie, ou le
ferait du moins agir au gré de ses désirs; mais
nous nous trompâmes beaucoup. Les peuples
du royaume du Tigré, étant des plus ignorants
en matière de Religion, sont les partisans de
'Evéque, et Oubié qui, par des vues politiques,
veut l'employer à son agrandissement, évite de
lui susciter des désagréments. De là contre nous
une guerre sourde et continuelle; tous les mois
on nous lançait des excommunications. Presque
tous les jours les courriers expédiés au Roi et
aux Gouverneurs étaient porteurs de lettres
foudroyantes, pour les exciter à persécuter les

pauvres Catholiques. Le Roi cherchait, coiine
l'on dil, à tenir son pied à deux étriers,
parmi les chefs qui suivaient sa politique.
Telle était la situation où nous nous trouvions , lorsqu'arriva M1r Massaja avec quatre Prêtres capucins. Leur arrivée fut pour.
nous une bénédiction du Ciel, puisque nous
pûmes faire ordonner divers jeunes Abyssiniens, confirmer rordination de quelques autres, et enfin faire sacrer Mgr de Jacobis,
éluEvêquede Nilopolis. Quelles que fussent nos
précautions pour cacher l'arrivée d'un Evêque
catholique, il était difficile d'empêcher que la
nouvelle n'en transpirat pas an dehors. Néanmoins il manquait à l'Evêque hérétique une
preuveauthentique pourconvaincreOubié d'une
chose dont nous l'avions informé nous-mêmes
depuis long-temps. Il l'eut enfin cette preuve
authentique, par un Européen entre les mains
duquel tomba une lettre que le Général des Capucins adressait à Mg Massaja. Cet Européen
eut non-seulement l'audace d'ouvrircette lettre,
mais de la traduire et de la présenter à l'évêque
hérétique; Oubié ne put plus dissimuler et fut
obligé d'ordonner à MgP Massaja de quitter ses
Etats. L'Evêque hérétique, qui aurait voulu

voir partir niio-seulement AIgr

mais
encore
de Jacobis, eut la folie de réunir
auprès de lui moines, prêtres et tous cenx qu'il
voulait ranger sous son étendard, et déclara la
guerre sacrée aux Catholiques. Oubié frémit
à l'avis qu'il en reçut; il envoya dire à l'Évêque
hérétique que, s'il osait tuer Mgr de Jacobis, il
lui ferait trancher la tête; que, s'il tuait un
des compagnons de Mr de Jacobis, il condamnerait tous ses Egyptiens à la peine de
mort; et enfin, que, s'il tuait un des doinestiques de Mgr de Jacobis, lui, Oubié, ferait
tuer les domestiques de l'Évêque hérétique. A
cet arrêt, toute la masse se dispersa; mais cet
Evèque, fort de l'influence immense qu'il
exerce en Abyssinie, osa excommunier Oubié et
tous ceux qui se rangeraient sous son drapeau;
lassaja,
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Mgr

et ne pouvant, par ce moven, atteindre son

but, il frappa d'interdiction tout le pays;
il défendit de célébrer, de baptiser et de donner la sépulture. A cette défense, les peuples
se mirent en mouvement, et les chefs de l'armeée se rendirent auprès du Roi, en le suppliant de céder au temps; Oubié, saisi de crainte,
donna alors l'ordre à Mgr de Jacobis de se retirer pour un instant. Cet Evêque cédant à cet

ordre se relira aux côtes de l'ALbyssinie sous le
gouveriement des Turcs. Ce fait s'est passe
après Uoa départ pour Rome.
D'après ce qui précède, vous pouvez, Monsieur, comprendre facilement combien il nous
devenait diflicile, à nous,de propagerla foi catholique parmi les Abyssiniens, et surtout de
leur faire changer de moeurs. Cependant Dieu,
qui se sert des instruments les plus faibles pour
opérer de grandes choses, disposa que notre ministère ne fut point infructueux et qu'il produisit au contraire des fruits abondants.
Il y a déjà treize ans que cette mission est
ouverte. Les quatre premières années ont
été stériles, parce qu'on ne trouvait pas le
moyen de guérir les préventions des Abyssiniens contre nous. Ce fut un trait de la Providence que l'acLe par lequel on força M19 de Jacobis d'accompagner malgré lui une expédition
d'Abyssiniens qu'Oubié envoya au Caire; puisqu'en obtenant du souverain de cette contrée
l'autorisation d'aller à Rome, les Abyssiniens purent se convaincre eux-mêmes de la
fausseté des calomnies qui se trouvent consignées dans les livres contre les Catholiques.
Des Abyssiniens venus à Rome l'an t84i, qua-

ire restèrent au Collège de la Propagande pour
s'y instruire. Parmi ceux qui retournèreet dans
leur pays, trois se convertirent en route, et ces
trois convertis, avec un prêtre Aybssinien qui se
riunit à nous pendant notre voyage, formaient
tout notre troupeau à notre arrivée en Abyssinie. Mais si les autres Abyssiniens qui composaient l'expédition ne se convertirent pas de
suite, ce fut une disposition de Dieu. Ils devaient rendre plus tard le témoignage le moins
équivoque, de l'accueil qu'ils reçurent duPape,
des cardinaux et du Roi de Naples; des églises
magnifiques qu'ils ont vues, des brillantes
cérémonies auxquelles ils ont assisté et dont
ils étaient éblouis. Toutes ces circonstances disposaient les esprits en notre faveur. Aussi ne fùmes-nous plus un objet de mépris, nous fûmes
au contraire estimés et honorés. Les Abyssiniens
commencèrent à ajouter foi à nos paroles et à
écouter nos instructions, au point que, dans la
période d'une année,lesCatholiques s'élevèrent
au nombre de cent. Migr de Jacobis, cherchait
cependant un endroit propre à établir un séminaire, afin d'y former un Clergé indigène, qui
fût instruit le mieux possible, selon que les
circonstances pouvaient le permettre. Après

avoir fait une tournée, Mgr de Jacobis fixa son
choix sur un petit village appelé Guala, dans la
province d'Agamien, à deux milles de distance
de la capitale de la dite province, dite Adeglierat. Dans le contrat ou acte qui constatait
l'acquisition d'un petit terrain stérile et d'un
joli petit bosquet, les habitants de ce village
voulurent en exclure I'Eglise dédiée à saint
Jean-Baptiste avec ses dépendances, mais cette
« Eglise, disions-nous, d'un jour à Vautre nous
n appartiendra. » En effet, un de nos élèves,
un moine du pays, fit tant de démarches que
tous les prêtres et tout le pays embrassèrent
notre foi. Ce pays compte cinq à six cents habitants. Ce fut pour nous un sujet de consolation
que d'être en possession d'une Eglise où nos
prêtres pussent célébrer le saint Sacrifice, et nos
jeunes élèves, recevoir la sainte Communion.
Parmi les jeunes catholiques que nous avions, il
y en avait un qui appartenait aux populations
nomades Taliala,divisées en trois tribus. Ce
jeune homme, mu de l'esprit de Dieu,employa
tellement sa médiation auprès des chefs d'une
tribu, que ceux-ci se déterminèrent à nous offrir leur Eglise et à demander à être instruits.
Cette tribu est composée de trois mille àmes
xv.
2i2

environ, et coiiiiie c'est u peuple indépendant,
on songea à former un petit établissement dans

leur pays, quoique ce soit presque un désert,
afin de le destiner à l'habitation de ceux des
prêtres que nous leur envoyions pour les instruireet leur administrer les sacrements, ainsi
qu'à notre habitation, et à nous servir de refuge
pour nous-mêmes en cas de persécution, le dit
pays se trouvant a une journée de distance de
Guala.
Un autre grand pays, éloigné d'une demijournée de chemin, suivit l'exemple des
autres. Ce pays, qui renferme deux mille âmes,
s'appelle Biera, et je me rappellerai toujours
ces belles paroles dont se servirent les députés
que l'on nous a envoyés: « Nous voulions, di* rent-ils, attendre quelque temps pour être
* instruits de votre foi et dans vos pratiques;
» mais maintenant que notre Evêque vous per» sécute et vous excommunie, pour vous faire
» voir que nous ne sommes mus par aucun mo» tif humain, nous nous déclarons en ce mo* ment catholiques.» Que n'ont-ils pas souffert
ces pauvres gens! Après le départ de Mgr de Jacobis, tous ces prêtres durent se réfugier parmi
les Taltala, pour ne pas être enchainés par leur

Gouverneur par ordre de I'Evéque, el dépouillés
de tout ce qu'ils possédaient.
Divers autres pays se disposaient à embrasser notre Foi, mais la persécution de l'Evèque
les en empêcha. Le couvent de Debrabarberiméprisa seul ses persécutions. L'Abbé de ce couvent
avant discuté avec Mgr de Jacobis sur les points
de doctrine controversés entre eux et nous, fut si
satisfait d'avoir trouvé la vérité qu'il cherchait
dans le fond de son aine, qu'après avoir déterminé
ses moines à suivre son exemple, il se mit en mesure de convertir les peuples des quatre provinces qui raiment et le regardent comme leur
chef. Aussi son zèle est-il récompensé, puisque
nous avons recu dernièrement une lettre par
laquelle il prévient Mgr de Jacobis que les Prêtres de cent cinquante Eglises l'attendaient pour
le reconnaître en qualité de leur Evêque et pour
les instruire dans notre sainte Foi. Ce brave
Abbé s'appelle Abba- Técla-Alfa, par allusion
à l'ego sum alpha de ' Apocalypse.
Indépendamment de ces Catholiques, nous
en avons d'autres qui sont répandus a Adawa,
SA4nticia et à Gondar,et on peut par là faire un
calcul approximatif, sans le déterminer, parce
que la prudence nous commande de ne pas

colmiiiencer, pour le moment, i éctablir l'état
statislique des âmes. A Gondar nous avons une
miaison située dans l'enceinte habitée par l'Echiéghé, et par conséquent le refuge le plus sacré de toute I'Abyssinie. Dernièrement Mgr de
Jacobis a acheté, à Mocolo, près de Massawa,
une maison qui appartenait au consul français;
et, s'il plait à Dieu, nous y bàtirons une Eglise
pour les marchands abyssiniens qui se rendent
dans ce port.
Vous voyez, Monsieur, par ce qui précède,
que Dieu a béni nos fatigues, et que tous les
sacrifices que nous avons faits ont été féconds.
Je puis vous assurer que, pour rendre catholique toute rAbyssinie, il n'y a plus d'autre obstacle que l'opposition que met I'Evêque hérétique Copte; mais je dois avouer que c'est le
plus grand obstacle que nous puissions rencontrer, puisque cet Evèque a une puissance
sans borne en Abyssinie, à cause de ses excommunications et de ses interdictions. On s'imaginera peut-être que les protestants, qui peuvent être protégés de leur gouvernement, et ont
pour ami l'Evêque Copte, sont à même de nous
susciter de nouveaux obstacles; mais je puis
donner la certitude que tout ce que peuvent

faire les protestants, c'est de répandre des calomnies, qui sont leur arme ordinaire. Ils sont
venus trois fois en Abyssinie; ils ont imprimé
trois fois la Bible en langue abyssinienne, un abécédaire, un recueil de l'histoire de r'Eglise,
une géographie; ils ont même traduit et imprime la liturgie de l'Eglise anglicane, dans
l'espoir, je crois, de la faire adopter par les
Abyssiniens. Pauvres aveugles! Ils ont peutêtre dépensé plus de 20 millions de francs;
et qu'est-ce qu'ils y ont gagné? trois prosélytes : deux enfants qu'ils ont envoyés au collége
de Bombay, et un moine abyssinien qui, voulant se marier, et ne trouvant que la religion
protestante qui le lui permit, embrassa cette
religion. Mais les Anglais se sont fait, en Abyssinie, une réputation si mauvaise, que dire :
c'est un Anglais, c'est dire : c'est un incrédule, sans foi, sans sacrements, sans religion; de là les bons Catholiques anglais doivent
subir l'infamie que leur imposent ces fanatiques
NMinistres protestants qui, en distribuant des
Bibles, croient convertir tout le monde.
Je puis donc conclure que les ennemis qui
nous restent à vaincre se réduisent à un petit

nombre, et que nousespérons les abattre à l'aide
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des prières des associés de l'OEuvre de la Propagation de la Foi. Réunissons-nous donc ensemble pour dire:-ExurgatDeus,et dissipenturinimiciejus; et ces prières, jointes aux aumônes

qu'ils font, ne pourront qu'être exaucées, puisqu'il est écrit dans les Actes des Apétres : Orationes tuce, et eleemosyne tuoe ascenderwui in
memoriarn in conspectu Dei (x, 4) (t).
Je suis, dans le cour de Jésus et de I'inmaculée Marie,
Votre tiès-humbiiile et très-obéissant
serviteur et Confrère,
'BIANCHERI,
Ind. Pretr ede la Mission.

(1) Vos prières et vos aumônes sont montées an pied du
trône de Dieu.

CONSTANTINOPLE.
Rappoit adressé par la Sour LESUEUR, Supérieure des Filles de la Charit, àa M. ETIEN.N,

Supérieur-Général,à Paris.
Maison de N.-D. de la Providence, Galata.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORi

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Je m'empresse de vous envoyer le résumé
de nos petits travaux dans I'année qui vient de
s'écouler :
ANNEE 1849.
Dénominaton des OEuvres.

Nombre.

Oberntions.

Dispensaire des malades. . . 58,4t6 LesTurcsforment la majorité.
Infirmerie desblessés internes
95 lîTures ont voulu y être admis.
Visites à domicile ......
10,372 Sans distinction de nationalité.
Pauvres secourus. . . . . . 47,450 Idem, ni de religion.
16 Arméniens, quatre tilles.
Conversions d'hérétiques . .
Idem, de schismatiques. ..
9 6 hommes (Grecs), 3 filles.
2 Un jeune homme, une fille.
Idem, de protestants. . . .
Idem, de musulmans. . . .
5 Uneblanche,quatrenégresses.
4 Arméniens hérétiques.
Idem, de renégats. . . . . .
7 Unhomme,2 garçons,4 filles.
Idem, de Juifs. . . . . . . .
Près de o00se sont approchés
Marins qui ont fait la pre18
des Sacrements.
mière communion . . . .

Bapteniies i'adultes. . . . .
Idem, d'enfants moribonds.
Nombre des enfants internes
et externes . . . . . . . .
Orphelins . . . . . ...
. .
Eunfants trouvs onu abandonnés
Eglises pauvres assistées . .

l Turcs et Juifs.
268 Idem,
Idem.
De plus de 24 nations diverses
450
et de diverses sectes religieuses.
25 Dont sept rachetés.
12 Des iles.

Parmi les orphelins et orphelines se trouvent une quinzaine d'enfants enlevés Làl'erreur,
à l'infidélité on au judaïsme.
Si le tenips me le permettait, j'aurais des
remarques a faire sur les moeurs qui offriraient
beaucoup d'intérêt. Je me bornerai aujourd'hui
à vous citer le trait d'un jeune Arménien hérétique nommé Kirkor, lequel l'été dernier, entrainé
par de mauvais conseils,quittabrusquement ses
parents et se fit musulman. C'était au commencenment du Rainazan. Il n'était pas terminé que
déjà il avait regagné le logis paternel. Son père
et son patriarche lui-même, craignant le courroux de l'autorité turque, nous l'envoyèrent.
Nous le mimes avec nos orphelins, et après environ huit mois d'épreuve, il fit son abjuration,
et nous le placimes en apprentissagechez un bon
Catholique. Un jour qu'il étaitsorti avecson maître, il fut rencontré par le musulman qui l'avait
fait apostasier, lequel sans autre formalité le fit

arrêter par des Kavas qui se rencontrèrent là, et
conduire au cachot où il eut à souffrir une rude
bastonnade; mais il protesta hautement devant
le Pacha lui-même, qu'il était Chrétien et Catholique. Il n'a que quinze ans. Ayant trouvé le
moyen de nous faire savoir son arrestation, nos
bons Missionnaires recoururent à l'ambassade
de France, laquelle obtint sa mise en liberté;
mais le pacha ayant ordonné qu'on le conduisit
au patriarche, le drogman français omit de spécifier l'évêque catholique, et le pauvre enfant
fut soumis au prélat hérétique. C'était là que
sa foi devait être grandement éprouvée. 11 put
nous faire parvenir une lettre, dans laquelle se
trouve la relation de tout ce qu'on lui a fait souffrir pour l'obliger à renoncer au catholicisme,
mais rien ne put ébranler son courage :
on le lia à une croix , avec la chaîne aux
mains, aux pieds et au cou, on le battit cruellement; puis lui ayant rasé la tête on l'exposa nu
à l'ardeur d'un soleil brûlant. Tout fut inutile,
il persista à se déclarer Catholique. Notre Aminbassade intervint par le moyen d'un drogman,
on lui fit des promesses; mais le jour fixé pour
nous le rendre, son indigne évêque l'envoyait
en exil. Depuis nous n'avons plus eu de ses
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nouvelles , niais nous espérons toujours que
Dieu nous le rendra.
Ce Dieu tout bon vient d'adoucir notre peine
par une bien grande consolation. Le même patriarche ci-dessus mentionné vient de perdre
par sa dureté un évêque son suffragant, et son
petit diocèse, lequel a imploré la protection
française, qui cette fois, piquée d'avoir été
trompée, a déployé une grande énergie, et
tout ce petit troupeau s'est fait Catholique.
Voilà comme la divine Providence sait conduire
tout à bonne fin.
Par le prochain courrier, si je le puis, je citerai encore quelques autres faits intéressants;
mais que de traits propres à édifier le défaut
de loisir nous oblige de taire!
Parmi les catéchumènes de 1849, il s'est trouvé

un jeune homme païen. 11 avait été enlevé si
jeune de son pays, qu'il ne pouvait en dire le
nom, mais il se souvenait d'une partie de son
culte superstitieux, ce qui l'empêcha de se faire
juif, bien que depuis son enlèvement ilvécûtau
milieu de personnes de cette religion. Depuis un
certain temps, il rêvait toutes lesnuitsqu'il voyait
un homme d'un port majestueux qui lui disait
de se faire Chrétien. N'osant s'en ouvrir à d'au-

ires, il vint nous en faire part. Une de nos
Soeurs l'instruisit, et, après environ huit mois
d'épreuve , il fut baptisé; il continue de vivre
en très-bon Chrétien. J'oubliais de spécifier
une circonstance. La première fois qu'il vit un
tableau représentant Notre-Seigneur, il assura
qu'il le reconnaissait pour être celui qu'il avait
vu si souvent en songe.

Une jeune femme turque, restée veuve a
dix-huit ans, avait eu quelques relations avec
une famille arménienne hérétique. Elle avait
téiiioigné à l'un des membres de celle famille
qu'elle se sentait le désir d'être Chrétienne. On
la conduisit au Patriarche non uni; mais il fut
effrayé des résultats que pourrait avoir celtte démarche. On résolut donc de la présenter à l'Eieque catholique, lequel, à son tour, nous l'adressa. Elle a très-bien soutenu son temps d'épreuve, et mène, depuis son baptême, la vie
d'une fervente Chrétienne. Il est à remarquer
qu'ici c'est vraiment un triomphe pour le Caiholicisme de voir l'hérésie confesser devant lui
sa faiblesse et son impuissance; chaque année,
et plusieurs fois l'année, elle nous en donne des
preuves.
Je ne voudrais pas que l'infidélité de ma mé-
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moire mie laissit oublier un trait de naïveté

qui, pour être plaisant, n'en est pas moins intéressant. Un jeune Protestant nouvellement converti vint nous prévenir qu'il allait s'embarquer.
Une de nos Seurs lui recommandant bien de ne
se pas laisser séduire par de fausses doctrines,
il lui répondit dans son mauvais français: Moi,

plutôt mourir de faim, plutôt laisser couper
mon étte que de perdre mon foi! Si son mauvaisjargon nous prêta à rire, lélan du coeur qui
l'accompagnait toucha vraiment les nôtres.
Soeur LESUEUR,

Ind. Fille de la Charité.

NAXIE.

Lettre de M. LE PAVEC, Supérieur (le Naxie,
à M. SALVAYRE, Secrétaire-Général, à Paris.

Naxie, ce 15 aril 1850.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
J'ai promis, dans le courant de l'été dernier,

de vous écrire quelques lignes sur le voyage
que le roi Othon a fait à Naxie; mais n'ayant
remarqué dans ce voyage rien qui fût digne de
votre attention, j'avais renoncé à mon projet,
lorsque, dans une lettre adressée à M. Richard,
vous m'avez rappelé cette promesse, semblant
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tenir à ce que je la remplisse. Je n'y trouve aucune difficulté. Voici donc ce qui s'est passé :
Le roi, embarqué sur une de ses frégates,
est parti du Pirée avec l'intention de visiter
quelques iles de l'Archipel. Ignorant ce qui
s'est passé ailleurs, je ne vous parlerai que de
son court séjour à Naxie, où Sa Majesté a été
reçue avec enthousiasme. On n'a pas pu loi
faire les salves d'usage, car nous n'avons point
de canons; mais à peine sa frégate se fut-elle
approchée de terre, que les autorités et le peuple se pressèrent sur le rivage, et firent retentir l'air du cri ordinaire : znr
Ba. tast. A ce
cri répondit une salve de vingt-un coups de
canon tirés par la frégate. Le roi fut reçu dans
une maison qui lui avait été préparée, et tous
ceux qui demandèrent audience, riches ou pauvres, furent admis avec bonté. C'est là que
notre petite Communauté est allée lui offrir ses
hommages. Sa Majesté m'a longuement questionné sur notre Mission, sur nos fonctions,et surtout sur notre Congrégation. Vers midi, le jour
même de son arrivée, qui a eu lieu le matin, le
Roi nous a envoyé un de ses officiers pour nous
avertir qu'il viendrait, dans la soirée, visiter
l'établissement. J'en prévins MP l'Archevêque,

qui se rendit avec tout son clergé à une des
portes du château pour le recevoir et le conduire
à notre chapelle, où l'on chanta l'Exaudiat.
Les gens qui accompagnaient le Roi furent
étonnés de l'ordre, je dirai même de la majesté
de cette petite cérémonie, qu'ils comparaient
au parfait désordre qui régnait dans le clergé
grec à la réception du matin. Voyez, disaientils, comme les Francs savent recevoir le roi,
tandis que vos prêtres ne savaient que faire.
Sur la route qu'on doit parcourir pour venir
chez nous par la porte où se fit la réception, se
trouve le Couvent des Ursulines : au moment
où le roi passait devant leur parloir, un chant
de voix féminines, caché derrière les grilles,
entonna le Domine, salvum fac regem, etc. et Sa
Majesté s'arrêta jusqu'à la fin de la troisième répétition. Après la cérémonie, le Roi prit chez
nous quelques rafraîchissements, visita la maison, et me dit en sortant : Pourquoi n'avezvous pas aussides Sours de la Charité?Déjà il
connaissait celles de Santorin et le bien qu'elles
y font.
Le lendemain, le roi commença à parcourir
l'ile, qui a près de trente-cinq lieues de circuit
sur dix de diamètre, etje crois qu'il a vu presque

les trente et quelques villages dont elle est parsemée. La veille, avant de monter au chateau, il avait visité le petit écueil qui n'est qu'a
une portée de fiusil de la ville, et sur lequel on
voit une très-belle porte de marbre. On dit
que c'est le seul reste d'un temple de Bacchus.
Cette porte, qui n'est que de trois pièces de
marbre blanc, est d'un grand goût dans sa
simplicité. Deux pièces en forment le montant
et la troisième le linteau; elle a dix-huit pieds
de haut sur onze pieds trois pouces de large.
Un solide aqueduc, dont on voit encore les
restes sur plusieurs points de l'ile, conduisait
de loin l'eau douce à cet écueil. Il est fort à regretter qu'on ait laissé périr cet utile travail,
car il fournissait aussi de l'eau à la ville qui,
maintenant, n'a qu'une petite quantité d'eau
presque saumàtre. On est peiné de voir, pendant l'été, ce pauvre peuple laver son linge
dans la mer.
La visite des villages n'a point fait oublier à
Sa Majesté les montagnes que rendent célèbres
des souvenirs mythologiques. Ainsi, malgré les
chaleurs et la faiblesse occasionnée par une
fièvre dont il n'était pas encore entièrement
rétabli, le Roi a voulu gravir Zia, Coronos et

Fanari. Zia, on le mont Jupiter, est la plus
haute montagne de Pile qui portait autrefois ce
nom. Coronos tire, dit-on, le sien de la nymphe Coronis, nourrice de Bacchus; ce qui, dit
un ancien géographe, semble autoriser la prétention des Naxiotes, qui voulaient que l'éducation de Bacchus eUt été confiée, dans leur ile,
aux nymphes Coronis, Philia et Cleis, dont les
noms se trouvent dans Diodore de Sicile.
L'excellent vin blanc de Perantho, village situé presque au pied de Coronos, porte encore
le nom de Bacchus; quand il est de première
qualité, on aurait de la peine à le distinguer,
par la couleur, de Peau la plus claire. C'est de
ce village de Parantho qu'on tire lémeri si estimé de Nazie. Fanari est une autre montagne
assez considérable. Le roi voulut lire, au pied
de la montagne de Zia, l'inscription gravée sur
un bloc de marbre. Cette inscription est trèsancienne; la voici : o.p< s..ç
iA.eç«v,

c'est-à-dire,

montagne de Jupiter conservateur des troupeaux. Sa Majesté voulut aussi entrer dans une
immense grotte qui porte encore le nom de Jupiter. Elle est située sous la montagne; on prétend que les bacchantes y ont célébré des orgies. Il faut, pour la parcourir, être muni de
xv.
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lumière ou allumer des feux; aujourd'hui elle
est peuplée de chauves-souris qui la remplissent
de fumier. Après trois jours de promenade
dans L'ile, le Roi rentra en ville fort satisfait de
ce qu'il avait vu, et surtout de laffection qu'on
lui avait témoignée dans sa course. Il fit distribuer des aumônes aux pauvres qui avaient imploré sa charité, et partit pour Santorin la nuit
même de son arrivée.
Monsieur et très-cher Confrère, le Roi,
comme je viens de vous le dire, a été enchanté
d'avoir vu Naxie en détail, la hauteur de ses
montagnes, la beauté de ses plaines, la multitude des fontaines et des ruisseaux qui arrosent ses fertiles campagnes, le grand nombre de
jardins remplis de toutes sortes d'arbres fruitiers,les nombreux petits cédratiers chargés de
leurs énormes fruits, les forêts d'oliviers,
d'orangers, de citronniers d'une grosseur et
d'une hauteur prodigieuse pour leur espèce, lui
ont procuré de charmants coups-d'oeil.Tous ces
avantages, qui distinguent Naxie des iles voisines et qui lui ont acquis le titre de reine des
cyclades, lui ont sans doute procuré un sensible
plaisir; mais que dirait-il, quelle impression
aurait-il, s'il la voyait aujourd'hui ? Le bras

de Dieu qui, ces années dernières, a frappe,
frappe encore presque partout, ne devait pas
nous épargner; Naxie devait aussi en sentir le
poids. L'automne a produit des maladies graves, mortelles pour plusieurs; dans certains villages on ne trouvait presque personne sur pied.
Un froid excessif accompagné de neige et de
grêle, vient de nous ravir les trois riches récoltes d'oranges, de citrons et de cédrats, ainsi
que respérance des récoltes futures, car les
arbres sont déjà secs; déjà nos cédratiers et nos
citronniers sont coupés à blanc estoc; la plupart des orangers repoussent, mais sans donner
aucun espoir de fruits. Dans certaines plaines,
des plus riches de l'ile, les oliviers sont rôtis
comme si on y avait mis le feu. Nous en avons
dans cet état. Bref, notre île toujours verte
porte partout en ce moment les funestes traces
d'un rigoureux hiver. Les arbres sont à peu près
tous entièrement dépouillés de leurs feuilles.
Comme le temps est presque toujours assez
beau pour que les bergers puissent constamment laisser leurs troupeaux au grand air, ils
n'ont point de bergerie, ils ne font aucune provision pour les nourrir; aussi un grand nombre
a péri de faim et de froid, le berger a dû les

quitter pour nre pas périr lui-miiêise, et du reste,
qu'etl-il pu faire pour les sauver ! On trouvait
sur la neige des centaines de chèvres et de brebis
crevées avec leurs pauvres petits chevreaux
et agneaux. Ce mauvais temps m'a surpris, avec
notre bon Frère, à la campagne où nous avons
été obligés de rester dix jours pour manger du
pain d'orge. C'a été pour la maison un trait de
Providence, car nous avons fait soigner le troupeau, qui autrement eût entièrement péri, tyaui
été abandonné par ceux qui l'ont pris à cheptel.
Nous n'avons pas pu empêcher toutes les pertes, mais commne nous avons peu de têtes, sur
cet article elles n'ont pas été considérables.
Quant à celle des arbres qui forment la principale ressource de la Mission, elle est si forte
(quenotre principal locataire a refusé de payer,
et je ne sais que faire, car les pauvres vont être
plus nombreux et les ressources nulles. Nous
n'aurons pas de quoi subvenir à nos besoins.
Les deux seules imaisons oi l'on fait un peu
d'aumône aux pauvres catholiques, sont la nôtre et celle de Monseigneur l'Archevêque qui a
été aussi maltraité que nous.
Monsieur et cher Confrère, vous croyez peutêtre que je vous ai tout dit, mais dét-ompez-

vous, voici le récit d'autres imallicurs. A la
grèle, a la neige et à des pluies torrentielles a
succédé l'inondation. Le chbteau de Naxie, où
l'on entre par trois portes, est exclusivement
habité par les Catholiques. Il est bati sur une
petite colline, dont les remparts couronnent la
crête. Les habitations grecques sont groupees
autour du château et au pied de la colline. La
mer baigne les parties nord-est, nord, et nordouest de la ville, mais le sud-est, le sud et le
sud-ouest sont ornés d'une magnifique plaine
tiès-fertile. Or, pendant cet hiver, les torrents
ont souvent fait de notre ville une petite Venise, en transformant cette plaine en une vaste
mer. Une partie a été couverte de sable, et l'autre tellement submergée que les semailles ont
péri; aussi ne voit-on maintenant que de l'herbe
dans ces beaux champs qui, les autres années,
étaient, à cette époque, ornés de beaux épis
pleins, car ici nous moissonnons en mai. Il est
fort à craindre que le pain ne manque à nos
pauvres paysans.
Notre campagne de Calamitzia est située
dans une gorge , et ce n'est qu'à force de dépenses qu'on est parvenu a y faire un jardin
qui est tout en amplitiéàtre dont le dernier de-

gré est au moins à quarante mètres au-dessous
du premier. Le torrent a brisé les digues, il est
entré dans la maison qu'il a inondée, puis il
est descendu dans le jardin, emportant toutes
les murailles et les terres qui s'opposaient à son
passage. Nous venons de finir les réparations
de ces ravages, et vous sentez que les ouvriers
n'ont pas été aussi généreux que l'eau. Si Adam
et Eve n'avaient été plantés à Naxie qu'en
ile n'aurait jamais eu d'oranges
i85o0,
ni de citrons, car ils auraient péri avant de
prendre racine. Voilà, me direz-vous, une singulière énigme. Si vous jetez votre langue aux
chiens.je vais vous l'expliquer: la chronique dit
qu'autrefois Naxie n'avait ni orangers ni citroniiiers, et que les anciens Missionnaires furent les
premiers à planter, à Calamitzia,deuxarbres qui
ont reçu les noms d'Adain et Eve, comme propagateurs de leur espèce dans le pays. Ils
ont péri de vétusté; mais les hommes âgés de
l'ile les ont vus, et on en montre encore la
place dont j'ai taché de perpétuer le souvenir
en remplaçant, par un de ses enfants, Eve qui
a plus vécu que son compagnon. Déjà Adam a
pour successeur un fils de belle taille, il a environ dix mètres de haut. Si le fait est vrai,
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comme il parait, car personne ne le conteste,
les Missionnaires ont rendu un grand service
SFl'ile qui, jusqu'à présent, a vendu annuellement pour quelques centaines de mille francs
d'oranges, de citrons et de cédrats.
Monsieur et cher Confrère, comme je n'écris pas souvent, il convient que je vous donne
aujourd'hui tous les petits détails qui peuvent
vous intéresser. Nous avons fait notre Carnime
seuls, car Monseigneur est l'unique prédicateur du pays, et il a prêché à la cathédrale;
il a aussi assisté à presque tous les sermons des
deux autres églises. Les instructions ont été
bien suivies ainsi que le Chemin de la Croix,
que nous faisons publiquement tous les dimanches de Carême. Nous préparons quelques enfants à la première Communion; ils. la feront
vers la Fête-Dieu; ils nous donnent cette année plus de consolation que les précédentes.
L'école va un peu mieux. Quoique nous nayons
qu'environ trois cents Catholiques, grands
et petits, jeunes et vieux , les offices de
la Semaine-Sainte se sont faits, cette année,
dans les trois églises. Comme nous avons, dans
la nôtre, une Confrérie, nous les faisons tou-
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jours, mais les Révéerends Pères Capucins ne
les faisaient pas depuis long-temps. Celte année, le nouveau Supérieur les a rétablis. Nous
avons le Vendredi Saint une ancienne cérémnonie bien louchante : vers les huit heures du
soir on se réunit dans notre église pour entendre une instruction, à la suite de laquelle on
va processionnellement à la cathédrale; vers
dix heures la procession part pour faire le tour
du chateau. Monseigneur lArchevêque et trois
Prêtres portent, sur leurs épaules, Notre-Seigneur caché dans une châsse dorée, posée sur
un brancard. On chante Populemeus, quidfeci
tibi, etc. Un grand nombre de Catholiques,
surtout de femmes, jeûnent depuis le jeudi soir
jusqu'après cette procession qui ne finit guère
qu'à minuit, car en rentrant à la cathédrale on
fait baiser la relique de la vraie Croix. Le saint
jour de Pâques, nous avons, après la grand'messe, une autre procession où l'on porte, également dans une châsse, la statue de NotreSeigneur ressuscité; elle part, comme la première, de notre église pour faire le tour du
chateau.
Monsieur et cher Confrère, je pense qu'au-
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juurd'hui vous ne vous plaindrez pas de mon
mutisme, car j'ai jasé comme une pie. Je termine en me recommandant à vos prières.
Veuillez bien me croire en union à vos saints
sacrifices et prières,
Votre très-dévoué serviteur et Confrère,
LEPAVEC,

Ind. Prétre de la Mission.

PERSE.

Lettre de M. CLUZEL, Missionnaire apostolique, à M. MARTIN, Directeur du Séminaire
interne, à Paris.

Chosrova, 14 décembre 1849.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Dieu ne cesse de nous faire du bien et de
nous donner de bien touchantes marques de sa
bonté infnie. Je mets au premier rang la faveur nouvelle et signalée qu'il vient de nous
faire, en condescendant à venir habiter nuit et
jour sous le même toit avec nous. Jusqu'à ce
jour, il n'était pas loin de nous, puisque l'église
paroissiale n'est pas à trente pas de notre maison; mais comme elle se trouve fermée depuis
le matin jusqu'au soir, nous n'avions pas la fa-

cilité de le visiter fréquemment, et d'aller lui
confier nos peines au besoin. Je sentais vivement cette privation, surtout à 'époque de
la retraite annuelle, et dans d'autres circonstances où notre coeur a besoin de se trouver plus
près de lui. Ainsi, s'il a tardé plus de trois ans
à venir s'établir parmi nous, cela n'a pas dépendu de moi, ni de lui sans doute, nous lui
connaissons assez de désir de se communiquer
aux hommes, pour juger qu'il serait venu plus
tôt, si nous avions voulu le recevoir; niais nous
avons jugé à propos de lui faire faire une antichambre de trois ans, ou pour mieux dire, les
circonstances nous ont empêchés de lui donner
plus tôt l'hospitalité. Enfin, nous lui avons
offert une chambre guère plus belle que celles
que nous habitons, moins peut-être, et il a bien
voulu s'en contenter. Bien des fois. je vais lui
dire combien j'estime cette conedescendance,
combien je sens de bonheur à me trouver si
près de lui, et il me fait sentir qu'il est aussi
content lui-même de se trouver près de nous.
Oui, n'aurions-nous d'autre preuve de la presence réelle, que ce que Jésus-Christ dit au coeur
dans un moment de fervente visite, cela suilirait pour nous établir fermement dans ia

troyaitce de cette vérité. Non, le coeur de
lhommnue ne bat pas ainsi en présence d'aun

pain ordinaire!
J'espère que notre divin Sauveur recevra quelques petits services dans ce nouveau sanctuaire.
Il est vrai que le nombre de ses adorateurs n'y
sera pas grand, puisquet ies étrangers en soin
exclus; mais ils seront de ceux qu'il veut, en
esprit et en vérité. Il y recevra fréquemment
les adorations pures et sincères de nos jeunes
Séminaristes, qui ont beaucoup de dévotion au
Sacrement de son amour, et ont salué avec
transport sa venue parmi nous. Plusieurs fois le
jour, nous irons nous prosterner tous ensemble
à ses pieds; cent fois le jour, nous passerons
devant lui en le saluant au moins de coeur, et
le soir, quand l'heure du repos sera venue,
après avoir laissé notre coeur en sa présence,
et lui' avoir donné commission de veiller auprès
de nous, nous irons dormir plus paisiblement
sous le même toit avec lui. O céleste Jésus!
Quid est homo quod memor es ejus, aut Filius
hominis quoniam visitas eum !
Ajoutez à cela la main de l'ineffable Marie,
toujours étendue sur nous, pleine de grices,
et son aimable empire qui, chaque jour, s'éta-

blit mieux dans notre coeur, et vous aurez,
Monsieur et très-honoré Confrère, un espoir
fondé de voir vos enfants de Perse croitre et
grandir chaque jour dans la pratique de leurs
devoirs et l'amour de leur vocation. Faibles
plantes trop tôt transplantées sur un sol maudit,
et que ies vents mauvais ont manqué mille fois
de déraciner et d'emporter au loin!
Grâce à Dieu, mon voyage à Téhéran est
manqué, au moins pour le moment. Depuis le
jour où l'on avait commencé à parler de cette
afTaire, je ne cessais de demander a Dieu de la
faire tourner à sa gloire, à savoir , de m'envoyer à Téhéran, s'il y trouvait son compte, de
faire que cela ne réussit pas, dans le cas contraire. Comme plusieurs personnes pensaient
que ma présence dans la capitale, où je coninais plusieurs des principaux personnages persans, pourrait être utile à notre Mission et à la
cause catholique, je me suis prêté volontiers à
leurs vues, malgré les appréhensions que j'avais
pour moi. Je n'ai rien fait pour faire échouer
ce projet; mais en mon âme et conscience,
j'ai été fort content qu'il n'ait pas réussi.
Me voici donc à mes occupations ordinaires.
Je dicte ma théologie en langue vulgaire a mes

deux élèves. Les Prètres du pays devront Ila
copier ensuite. Ce sera un vrai service rendu
au Clergé catholique de la Chaldée persaae;
mais il sera incomplet : l'idiome vulgaire de
ces pays n'est pas compris, ou au moins il l'est
difficilement au-delà de la chaine du Taurus,
qui nous sépare de la Chaldée ottomane. J'ai
donc le dessein, si Dieu le veut, de rédiger, en
langue chaldéenne littérale, une théologie dogmatique et morale assez étendue, qui puisse
suffire et servir à tout le Clergé de cette pauvre
nation. La chose n'est pas bien difficile pour
les matériaux, et n'allez pas penser que je me
mette en grands frais de recherches; j'ai mon
Bailly, qui, du reste, n'est pas le plus mauvais
théologien, si on P'étudie bien. S'il y a quelque
chose d'inutile ou d'inapplicable pour le pays,
je le rejette; s'il y a des opinions trop sévères
ou des vides, j'ouvre Saint Liguori ou Billuart,
et me voilà en fonds. Pour la forme, la difficul té
est bien plus considérable. Pour le moment
que je fais écrire sous ma dictée en langue
vulgaire, ça va bon train; quand il s'agira
d'écrire en langue littérale , il faudra que
je rédige moi-même , et je trouve ici deux
grandes difficultés : premièrement, pauvreté

de la langue , surtout en matière de théologie : malgré mon soin à bien feuilleter
avec altention lous les livres qui me tombent
sous la main, il me manque encore beaucoup
de termes, surtout techniques. Toutefois, ce
n'est pas encore là le plus grand travail. L'écriture chaldéenne est extrêmement lente, et pour
moi, qui voudrais que la plume voiàt avec la
pensée, je me trouve assez contrarié d'avoir
à la tremper deux ou trois fois dans l'encre pour
former un mot. Ajoutez ensuite le système de
ponctuation assez compliqué, et qui arrête souvent de plus habiles que moi, et vous aurez
une petite idée de la difficulté du travail. Toutefois, il ne m'effraie pas; je crains même d'en
recueillir peu de mérite, car c'est pour moi une
espèce de récréation de passer les heures assis
par terre, penché sur mes genoux, occupé à
écrire. Quand j'aurai fini, ce qui ne sera pas de
si tôt pourtant, puisque je ne puis commencer
encore, vous nous enverrez un Confrère pour
me remplacer, je lui céderai volontiers toutes
mes provisions de littérature orientale, et je
viendrai me reposer un peu auprès de vous.
Ici nous sommes un peu trop voisins de la porte
de l'enfer.

Outre cela, je m'occupe de catéchismes,

confessions et prédications a I'église, où je me
permets de dire a mon auditoire ses vérités
sans trop decompliments.Souvent lés auditeurs
baissent la tête, donnent ensuite quelques
louanges au prédicateur, quelques-uns font ce
qu'il a dit mais les opiniâtres restent et resteront encore long-temps. Heureusement, ils ne
sont pas le plus grand nombre; et nous devons
remercier Dieu que, vu le train qu'on y allait,
il ne soit:pas arrivé pis. Le schisme est déconerté et abattu.
Je me recommande à vos ferventes prières,
et suis, etc.
CLUZEL,

Ind. Prétrede la Mission.

PERSE.

Lettre de M.'DARNis, Préfet apostolique de la
Mission de la Perse, à M. ETIENNE,

Supé-

rieur-Général,à Paris.

C4osrova, le 30 avril 1850.

MONSIEUSB ET TRES-HONORE PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Depuis le départ de M. de Sartiges, nous
avons été plus tranquilles qu'auparavant,
si j'en excepte un petit complot par lequel
on a tenté de nous tuer. Cette affaire n'a pas eu
de suite. A Chosrova, nous continuons d'&tre
parfaitement tranquilles; les autorités russes de
Tauris se montrent assez bienveillantes à notre
égard. Humainement parlant, notre tranquilxv.
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lité serait durable, si nous n'avions le malheur
d'avoir ici un personnage qui cherche toujours
à entretenir un petit levain de schisme, secret
en vérité pour le même moment, mais qui peut
fermenter à l'occasion, d'autant plus que c'est
le consul anglais qui le soutient, lui et ses
quelques partisans.
Nous continuons d'être toujours très-unis
avec le Clergé du pays, qui, par ce moyen, ne
s'oppose pas au bien que nous voulons faire.
Nous jouissons toujours de la même confiance
parmi les Catholiques de Salmas, l'ouvrage
surabonde même. Notre petite oeuvre du Séminaire pour le clergé chaldéen continue toujours
d'aller assez bien, nous espérons de la divine
bonté qu'il en sortira quelques bons Prêtres,
et peut-être même quelques bons Missionnaires.
C'est une oeuvre obscure et de patience, mais
qui peut avoir un jour de bons résultats. Nos
Séminaristes n'ont encore reçu aucun caractère
ecclésiastique, ils ne laissent pas pour cela d'édifier la population de Chosrova par leur bonne
tenue, par la manière dont ils chantent tous les
jours l'Office divin, et exercent les autres fonetioûs dans l'église.
A Ourmiah il se faisait des conversions nom-

breuses et presque journalières; mais depuis
quelques mois, notre Confrère se trouve dans
beaucoup d'embarras. Les Méthodistes américains le poursuivent, écrivent sans cesse des
mensonges au consul anglais de Tauris qui les
protège efficacement, et sait faire valoir tous
leurs mensonges même auprès des autorités
russes; de plus le clergé du pays lui a donné
quelques peines. Pendant les années précédentes, M. Rouge a prêché des retraites ecclésiastiques à ces prêtres, qui paraissaient être
devenus des saints; nous ne croyions guère ici
à leur sainteté, il est bien rare qu'on devienne
subitement saint; puis avant d'être saint, il faut
être homme. Un de ces prêtres est venupendant
cet hiver à Salmas faire des plaintes à Chosrova contre M. Rouge : toutes ces plaintes n'étaient que des mensonges. Pour vous en dire
un mot, ce prêtre accusait M. Rouge de lui
avoir enlevé toute sa population, de prêcher le
monopole pour les confessions, de forcer les
Prêtres chaldéens de faire trois heures d'oraisons par jour. Ensuite ce Prêtre demandait ou
que M. Rouge cessit d'exercer le saint ministère
à Ourmiah, ou qu'il lui donnât une forte pension. J'ai fort mal reçu de telles plaintes,

Monseigneur l'Evèque de Chosrova, ainsi que
les Prêtres, les ont encore plus mal reçues que
moi. Alors ce Prêtre s'est mis à comploter secrètement avec l'ex-Patriarche. De retour à
Ourmiah, il s'est déclaré le seul pasteur des catholiques de la ville d'Ourmiah et des environs,
les catholiques n'ont pas voulu l'écouter; alors
ce Prêtre a été accuser chez les mahométans
M. Rouge et les Chrétiens d'avoir converti une
femme qui avait autrefois renié sa foi pour embrasser l'Islamisme; un Chrétien a été emprisonné pour cela et plusieurs familles ont été
compromises; l'affaire s'est enfin arrangée, mais
je crains bien qu'elle n'ait encore d'autres suites.
De plus, ce Prêtre a envoyé un de ses neveux
dans les écoles méthodistes, mais voyant qu'il ne
pouvait rien faire, il a fait semblant de rentrer
dans le devoir.
Après cela, il est survenu encore une autre
mauvaise affaire à M. Rouge. Plusieurs Nestoriens avaient prié notre Confrère de les recommander à M. le consul russe. M. Rouge leur a
donné une lettre écrite peut-être avec trop de
simplicité : elle contenait quelques plaintes
contre les violences qu'exercent les Méthodistes
pour faire embrasser leur secte. L'homme qui

la portait s'est rendu, dans un état d'ivresse,
d'abord au consulat russe, puis au consulat anglais, en accusant M. Rouge d'avoir fait cin-

quante familles catholiques dans son village, ce
qui est est
entièrement faux. Le consul anglais n'a
pas manqué d'exploiter ce mensonge auprès
des autorités russes qui ont écrit à M. Rouge
une lettre peu flatteuse. Le consul de Russie
m'en a envoyé une copie officielle : en voici
la dernière phrase : « Le prosélytisme étant
» sévèrement prohibé en Perse, une pareille
» accusation peut avoir des suites bien fâcheuses
» pour votre Congrégation. »
J'ai été faire dernièrement un petit voyage
a Ourmiah, pour me concerter avec M. Rouge
sur la manière dont il devait répondre à M. le
consul de Russie. Dans cinq ou six jours,
j'irai moi-même à Tauris; j'espère que raffaire
n'aura aucune mauvaise suite, elle montre seulement que le consul anglais de Tauris poursuit avec acharnement notre Confrère, et qu'il
sait par ses intrigues et ses mensonges faire
entrer les autorités russes dans ses rues.
Voilà, mion très-honoré Père, les veauiions
que souffre M. Rouge en ce moment; qu'elles
ne vous empichent pas de lui envoyer un

compagnon dont il a grand besoin. Tout cela
ne nous étonne pas beaucoup, car nous avons
vu tant de choses semblables. Dieu saura bien
nous protéger, si nous nous rendons dignes des
saintes fonctions qu'il nous a confiées.
Je suis en lunion de vos prières et saints sacrifices,
Votre très-humble et affectionné fils
en Jésus-Christ,
J. DARmis.

Ind. Préetre de la Mission.

Lettre du milme au menme.

Chosrova, le to mai 1850.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORE PÈRE,

Foire bénédiction, s'il vous platt.
J'ai été obligé d'aller faire un petit voyage à
Tauris, tant pour faire faire les Paques aux catholiques de cette ville, que pour tâcher d'arranger l'affaire suscitée contre M. Rouge. M. le
consul s'est un peu fâché contre la trop grande
simplicité de notre Confrère. Il s'est ensuite
apaisé, et il m'a dit que l'accusation n'aurait
aucune suite fâcheuse. Il a été facile de voir
avec quelle adresse M. le consul anglais cherche à indisposer les Russes contre nous en leur
rappelant les lois contre le prosélytisme. J'ai
bien fait observer à M. le consul de Russie que
cette loi ne pèse que sur les Missionnaires ca-

thiuliques, et sinon sur les Méethodistes qui font
tout ce qu'ils veulent sans que personne leur
dise rien. 11 m'a répondu : faites cette observation au consul britannique.
Je crois que nous continuerons d'être tranquilles, sauf les misères ordinaires. Il faut souffrir et tàcher de faire le bien comme l'on peut,
et non pas comme lon voudrait.
Les Turcs menacent de faire la guerre aux
Persans et de s'emparer de la partie de l'Adzerbaidjan que nous habitons. Alors peut-être
nous pourrions revenir à Ourmiah, car vous
savez que M. Cluzel et votre serviteur en sont
toujours censés exilés. On n'avait pas manqué de faire cette observation à M. le cousul de Russie, qui me l'a dit. Avec les Turcs
nous aurions peut-être plus de liberté pour la
conversion des Nestoriens, ou du moins nous
pourrions toujours avoir la même liberté que
les Américains.
A Tauris, beaucoup de faux miracles qu'on
prétend s'opérer dans une mosquée font beaucoup de bruit, et surexcitent le fanatisme mahométan. Pour vous mettre au courant de l'origine de ces faux miracles, il faut que je vous
dise que c'est une vache qui a été la première

thaumaturge. Cette vache avait été amenée a

la boucherie; au moment où le boucher allait
lui couper la tête, elle s'échappa et alla se réfugier dans une mosquée. Le boucher voulut
aller reprendre la vache dans la mosquée, il y
entra, et à l'instant il mourut. On se mit alors à
crierau miracle. La vache fut aussitôt honorablement logée chez le chef des docteurs mahométans. On lui a maintenant arraché tous les poils
pour en faire des reliques. On fait des aumônes
en son honneur. On a défendu à Tauris de tuer
des vaches. Dans les rues de Tauris, on crie sans
cesse au miracle. On dit au sujet de la mosquée
où se retira cette vache, qu'il suffit aux aveugles
d'y rester pendant une nuit pour y recouvrer
la vue. De tous côtés les aveugles se rassemblent à Tauris. Voilà les fraudes du démon
dans ce pays infidèle.
M. Cluzel me charge de vous présenter ses
respects.
Je suis en l'union de vos prières et saints sacrifices ,
Votre très-humble et affectionnné fils
en Jésus-Christ,
J. DARNIS,

Ind. Prétrede la Mission.

SYRIE.

Lettre de M. LADERRIÈRE, Supérieur ldu col-

lège d'Antourù , à M. Poussou, Assistant, à
Paris.

Antoura, 2 juillet 1850.

MONSIEUR ET TRÈE-CHER CONFRERE,

La Grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Vous m'accuserez peut-être d'avoir mis trop
de lenteur à vous instruire d'un fait qui vous
fera tressaillir de joie, comme il a fait tressaillir
'Eglise triomphante, et ceux de l'Eglise militante qui en ont été témoins. Il vous fera voir
que, dans notre terre, il nait encore, malgré
son aridité, des fleurs qui jetteront peut-être

un grand et durable éclat, et que, quelquefois
encore, la toison de Gédéon recoit seule la
rosée du ciel,tandis que la terre qui l'environne
demeure dans le desséchement. C'est un de ces
fruits naissant sur ces arbres plantés le long
'des eaux, lesquels ne manquent jamais de produire quand l'arrosement est continuel.
Au commencement du Carême, nous reçûmes
avecjoie unRabbin échappé de Constantinople.
C'était un prosélyte de nos Confrères qui arrosent cette terre de leur sueur, et l'éclairent
du flambeau de l'Evangile. Il était adressé à
M. Bosset, qui a Beyrouth pour théatre de ses
travaux. Comme ses occupations continuelles le
mettent dans l'impossibilité d'y rien ajouter, il
ne put donner à son instruction religieuse ce
qui y manquait encore. Ilnousle proposa donc,
à son grand regret de ne pouvoir être l'instrument dont se servirait la divine Providence
pour faire entrer au bercail un descendant de
ceux qui ont refusé d'y entrer, quand JésusChrist a daigné les y appeler avec tant d'instance, et se le sont fermé si long-temps par leur
déicide et leur opiniatreté. Cet homme, prévenu
des bénédictions du Seigneur, nous arriva
comblé de joie. Le calme de son visage nous

indiqua que déjà Dieu habitait dans son coeur,
nous prévint en sa faveur, et nous le fit accueillir comme l'envoyé du Seigneur. Il est de petite
taille, jouit d'une constitution robuste, joint à

une figure agréable un abord prévenant; il est
doué d'un caractère doux, et faménité de sa
voix rend sa conversation aimable. Il aime la
solitude, sans être misanthrope; il trouve son
délassement dans rétude, et s'adonne à la vie
spirituelle dont il fait ses délices depuis longtemps. Maintenant qu'il est régénéré dans les
eaux du baptême, et incorporé à l'Eglise, il ne
trouve rien de comparable aux douceurs que
procure le Christianisme.
Il soupirait depuis long-temps après cette régénération, et il comprenait qu'elle pouvait se
faire sans qu'il rentrât dans le sein de sa mère.
Il y avait déjà plusieurs années qWu' `t
dans un vague qui ne lui laissai (
pos. La lecture des livres saints,
aimer, ne faisait qu'augmenter ses doL.
et son
trouble. Sa raison et sa foi naissante lui en donnaient fintelligence. Les sens détournés que
leur donnent les interprètes juifs, ne lui paraissaient point naturels; ils lui faisaient au
contraire soupçonner de la mauvaise foi dans

les Rabbins, et multipliaient autour de lui des
ténèbres qu'il désespérait d'éclaircir. Cependant, encore guidé par sa haine contre le Messie, immolé par sa nation, il fermait les yeux à
la lumière qui le lui montrait comme celui
qu'elle attend en vain, s'indignait, rejetait avec
dépit la lecture des prophètes trop précis, éteignait le flambeau qui brillait à ses yeux, et qui
l'éblouissait par sa clarté. Il voulait un Messie,
mais non pas que ce fût celui qui est venu et
qu'adorent les Chrétiens; tant l'orgueil craint
d'avouer une erreur et de se donner un démenti, même en son particulier!
Voici ce qui le convainquit et détermina sa
conversion: II parut, il y a quelques années, un
ouvrage protestant dont le but est de relever et
d'attaquer les erreurs des Juifs. Les traits, dirigés contre eux, leur firent de si profondes
blessures qu'ils résolurent de réfuter un livre
où ils sont si maltraités, et de faire retomber
sur son auteur l'ignominie dont il les couvre.
Mais il fallait un homme capable: chose difficile a rencontrer chez un peuple qui croupit
dans l'ignorance la plus crasse, et qui est infidèle autant par son ignorance que par la malédiction que lui a justement méritée son attentat

déicide. Après une recherche exacte de toutes
les célébrités judaïques, le choix se fixa sur le
néophyte dont je vous parle. Sa vanité, flattée
peut-être par une telle déférence, lui fait accepter la réfutation de l'ouvrage diffainatoire.
Il travaille avec d'autant plus d'ardeur qu'il
compte sur la certitude du triomphe. Le voilà
donc à l'oeuvre, pâlissant sur les prophètes et
les auteurs sacrés, croyant y trouver de quoi
combattre et anéantir son adversaire. Mais,
grâce sans doute à la droiture de son coeur et
à la miséricorde divine, qui lui a ménagé ce
travail pour achever de réclairer, les traits qu'il
cherche et qu'il aiguise pour les diriger contre
son antagoniste, retournent contre lui, ruinent
le judaïsme dans son coeur , et établissent le
christianisme sur ses débris, que ne peut relever la violence de la persécution la plus opiniâtre. Le grand Rabbin de Jérusalem, instruit
de cette réfutation, entreprise à son insu et
sans son avis, se rend a Constantinople, condamne l'entreprise, alléguant que les Juifs ne
peuvent opposer des talents capables de lutter
contre des gens versés dans les sciences, et que
des objections insolubles, vu leur ignorance et
leur peu de dialectique, abattraient le Ju-
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daiïsme. Il voulut donc qu'on cessat l'examen de
l'ouvrage, et que l'on abandonnât un travail
dont il prévoyait les conséquences, au moins
pour celui qui le réfutait. Il n'ignorait pas que
l'erreur ne se soutient que par l'ignorance,
qu'elle s'évanouit devant la lumière, et que
notre néophyte, vaincu par lévidence, pourrait, en se convertissant, entrainer une partie
de la nation juive concentrée à Constantinople.
Il raisonnait juste: déjà le Rabbin ne tenait
plus à sa secte. Les traits de lumière, que les
prophètes faisaient briller à ses yeux, lui avaient
percé le coeur, en dissipant les ténèbres de son
esprit. Chrétien dans le coeur, il refusa de se
dessaisir de l'ouvrage dont la réfutation lui avait
été confiée, et de se soumettre aux ordres du
grand-prêtre. Alors commença contre lui une
violente persécution dont le grand Rabbin fut
le moteur. Une conduite si éloignée de l'esprit
de Dieu, loin d'abattre l'opprimé, ne fit que
Paffermir, et lui prouver la vérité d'une reli,
gion qui a pour ennemies toutes les passions.
Non-seulement il demeura ferme,,mais il
ébranla plusieurs Rabbins, ses coréligionnaires,
et les aurait sur-le-champ mis dans son parti,
si des intérêts de fortune ne les eussent encore

attachés au siècle. Mais les vérités qu'il leur a
montrées restent gravées dans leur coeur, et
renouvellent sans cesse les premières impressions: incapables de résister plus long-temps
à la lumière, ils viennent de lui faire espérer
qu'ils viendront bientôt le rejoindre et partager
son bonheur.
Tout en travaillant au salut des étrangers, il
n'oubliait pas ceux de sa maison. Il voulait, pour
rendre son bonheur complet, y faire participer
sa compagne. Il ne cessa pendant long-temps
de lui faire voir la fausseté, l'inutilité du judaïsme. Il lui prouva que les Juifs font inutilement des voeux pour attirer le Messie, que la
destruction du royaume d'Israël atteste sa venue, que les temps prédits par les Prophètes
sont passés, que le sacerdoce est transféré, que
cet empire d'Israël, florissant au-delà de la
Chine, est imaginaire , et que les lettres que
les Rabbins d'Europe feignent avoir reçues de
cet empire sont supposées , puisque mil huit
cent quarante, temps auquel elles fixent l'arrivée du Messie, est passé sans qu'il ait paru. Tout
fut inutile, il ne put jamais triompher de son
obstination. Il s'attira au contraire son courroux, car elle se rangea du côté de ses persé-

cuteurs, prit le ton de prédicateur, et voulut
ramener celui qu'elle croyait égaré. Voyant
l'inutilité de ses efforts, elle se sépara de lui, le
dénonça aux puissances de la terre, implora
l'autorité de l'Autriche,dont il estsujet, et prétendit enfin obtenir par la force ce qu'elle ne
pouvait opérer par la persuasion. Voyant tomber toutes ses mesures, pour en finir, elle demanda et obtint le divorce légalisé par un acte
authentique. Mais en demandant la séparation,
elle réclama les enfants, fruit de leur union. Il
les lui abandonna au grand regret de son coeur.
Cependant cette séparation ne fut pas plus tôt
exécutée qu'elle sentit renaître tout son amour:
car elle avait toujours porté une grande affection à son époux. Elle crut pouvoir rallumer
dans le coeur de celui qu'elle avait quitté les
flammes de son amour, en lui rendant un de
ses enfants. Elle lui proposa le seul garçon
qu'ils avaient, le priant de l'accepter pour calmer rl'ennui dans lequel elle le croyait plongé,
et adoucir les douleurs de son veuvage. Il l'accepta de grand coeur, ainsi que ses quatre
filles qu'elle lui remit tour à tour, espérant par
ce désintéressement réhabiliter son mariage.
Vaine espérance. Quand il vit ses enfants en
xv.
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son pouvoir, il s'occupa du soin de leur âme.
Il plaça ses filles chez les Soeurs de la Charité,
et son fils au collége de Bebek, avec défense
de les laisser voir à leur mère, de peur de séduction, et instance de les instruire de notre
sainte religion et de leur administrer le baptême, quand ils seraient éclairés des mystères
de la foi. A cette nouvelle, la mère ne se sentit
plus de dépit. Elle publia partout la conduite
de son mari, souleva contre lui les Juifs, courut
redemander ses enfants, fit parler ses larmes
pour exciter la pitié. Non-seulement elle ne les
obtint pas, mais elle n'eut même pas la consolation de les voir. Ce ne fut que par commisération que notre néophyte consentit à une
entrevue, en présence de témoins, de peur
qu'elle n'ébranlât leur foi naissante.
Quand ils furent suffisamment éclairés, on
procéda aussitôt à leur baptême. Ils furent régénérés en présence de leur père qui ne se sentait plus de joie, et qui enviait leur bonheur.
Ils furent inondés de tant de consolation, qu'ils
ne savaient comment témoigner leur reconnaissance. Le baptême les renouvela au point
qu'ils se sentaient animés d'une nouvelle vie, et
qu'ils s'écriaient: Ce n'est plus nous qui vivons,

mais c'est Jésus-Christ qui vit en nous. Dépouillés du vieil homme, ils se sentirent remplis d'horreur et d'éloignement pour les Juifs,
et dirent souvent avec un ton de compassion
qui arrachait des larmes à ceux qui les entendaient: Voyez, les Juifs ont eu la cruauté de
faire mourir notre bon Dieu. Dès ce moment,
ils ne voulurent plus entendre parler de leur
mère. Ils priaient cependant pour elle. Espérons que leurs larmes et leurs voeux ardents lui
obtiendront la grâce d'une sincère conversion.
Quand leur père, heureux de leur bonheur,
les eut misdansle chemin du Ciel,ilvoulut faire
aussitôt son abjuration. Mais nos Confrères
dont Dieu se servait pour l'éclairer, voyant sa vie
en danger, jugèrent à propos de le faire évader. Ils crurent que Dieu n'abandonnerait pas
celui dont les intertions étaient si pures. En
effet, il fut toujours sous la garde d'une protection spéciale. On peut dire que Dieu a dirigé
partoutses pas, et qu'il s'est montré son défenseur
et son maitre. Dès qu'il fut chez nous, il ne s'occupa plus que de son baptême. Il serait difficile
d'exprimer quels furent son recueillement, sa
dévotion, son zèle à s'instruire, et le désir qu'il
avait de recevoir le sacrement de la régénération.

Ses lumières croissant en proportion de la pu-

reté de son coeur, lui faisaient trouver le noeud
de toutes les difficultés; ce qui nous a fait
croire que le Saint-Esprit lui en enseignait plus
que la voix de ses maitres. M. Pinna, spécialement chargé de son instruction, passa des
moments heureux auprès de lui, et s'il eut à se
plaindre, c'est de ses progrès rapides qui lui ont
si tôt soustrait un tel disciple. Pour lui, au contraire, le temps ne lui paraissait pas marcher
d'égal avec ses progrès. Il comptait les jours
qui le séparaient de l'époque fixée pour son
baptème et les voyait comme une éternité.
J'eus lieu de m'en convaincre, lorsque je lui
parlai de le renvoyer jusqu'à la Pentecôte.
Cette conduite m'était suggérée par l'absence
de Mgr le Délégué qui devait revenir à cette
époque, et auquel nous voulions déférer les
cérémonies du baptême, pour lui donner
plus de célébrité. Une telle proposition le remplit de douleur et enflamma ses désirs. Pour
ne point retarder son bonheur, nous lui promimes que le Samedi-Saint serait le jour de

son abjuration et celui de son entrée dans le
sein de l'Eglise. Cette promesse le consola et
lui fit redoubler d'efforts pour mettre dans son

coeur les dispositions convenables au sacrement
qu'il allait bientôt recevoir. Plus il approchait
du ternie désiré , plus son ardeur croissait,
plusson amour s'enflammait, et plus son esprit
recevait de lumières. Comme les sentiments de
son coeur éteignaient en lui l'amour des choses
terrestres, il n'envisageait plus que les biens du
ciel; il ne fut jamais troublé par les inquiétudes
qui travaillent les âmes partagées. Il voulut
faire à Dieu un sacrifice entier de lui-même, et
lui laisser le soin de son avenir. Il ne prétendit
point pour cela tenter la Providence, mais il
ne put jamais donner entrée au doute que Dieu
abandonnerait sur la terre celui dont il coinmblait l'aime de tant de faveurs. Son coeur ainsi
dégagé, purifié, le conduisait à la justification
avant qu'il fût marqué du caractère des Chrétiens. Aussi l'avons-nous vu, affranchi de tout
lien, courir aux eaux régénératrices, comme le
cerf altéré court aux eaux d'une fontaine pour
y étancher sa soif, et y trouver non-seulement
la rémission de ses fautes, mais la source de
toutes les grâces.
Depuis le jour de son baptême, il enseigne
chez nous le turc et donne l'exemple de toutes
les vertus. Sa conduite me fait croire qu'il y a

380

dans son coeur des sentiments bien relevés.
J'aurais désiré qu'il en exprioiàt quelques-uns,
afin de les mettre au jour pour l'édification des
fidèles, mais il jouit en secret de son bonheur,
et craint d'interrompre le cours des faveurs célestes en les produisant au dehors. Il ne veut
maintenant prendre aucun engagement, et
attend le signal de la volonté de Dieu. Il est là,
le bâton à la main, prêt à partir, quand il plaira
au ciel de le lui signifier. En attendant, il goûte
les douceurs du don de sagesse, et la préfere,
comme Salomon, à l'or, à L'argent, aux trônes,
aux délices mondaines, et trouve que rien n'est
capable d'entrer en comparaison avec elle. Je
viens d'apprendre qu'il fut douze jours en
prison, immédiatement avant sun évasion. Ce
fut son zèle quim lui valut celte réclusion. Un
Juif apostat, désirant quitter l'islamisme qu'il
avait embrassé, voulut auparavant aviser aux
moyens de se soustraire à la vengeance des
Turcs. Il vint trouver notre néoph> te, que son
commerce mettait en rapport avec les capitaines
de vaisseaux. 11 se fit un plaisir de l'aider dans
son dessein, et parvint à le faire embarquer.
Mais l'embarquement ne put être assez secret
pour rester ignoré. Pour se venger de sa déser-

tion, les Turcs laccusèrent d'avoir soustrait un
sujet à Mahomet et A l'autorité. Il fut pris, mis
en prison, et n'évita la mort que par l'interposition de l'ambassadeur d'Autriche. Il se félicita
d'être esclave pour une si belle cause, et supporta avec résignation et contentement les in-

commodités de l'emprisonnement.
Veuillez bien me croire, en l'amour de NotreSeigneur,
MONSIEUR ET TRES-C*IER CONFRiEE

Votre tout dévoué serviteur et Confrère,
LA DEBRIERE,

Ind. Preêtre de la Mission.

Lettre de M. REYGASSE, Missionnaire en Syrie,
à M. SALVAIRE Secrétaire-Généralà Paris.

Reyfoun, au Mont-Lian, le 15 juillet 1850.

MONSIEUR ET TRES-CIIER CONFRkRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Je me mets enfin en devoir de remplir une
sorte d'engagement que je contractai avec vous,
lorsque je vous dis, dans ma première lettre,
que je vous ferais part de ce que je remarquerais
d'intéressant dans les premières opérations de
nos campagnes du Liban. Si j'ai un peu tardé,
ce n'est pas faute de matière; ma seule crainte
est de ne pouvoir donner aux faits nombreux
e j'aurais à vous rapporter, tout l'intérêt qu'ils

out en réalité. Qu'y a-t-il, en effet, de plus intéressant pour des Missionnaires que de voir
tout un peuple, avec son clergé, recourir avec
une confiance sans bornes à leur sacré ministère, les accabler de travail, les forcer en

quelque sorte, par leur importunité, à les instruire et à les sanctifier? Qu'y a-t-il de plus encourageant pour eux que de voir ces bonnes
gens se sommettre à leurs décisions comme à
des oracles et recevoir, avec un égal respect,
leurs censures et leurs éloges? C'est là notre
position depuis que nous nous retrouvons dans
ces Missions des campagnes.
Une seule chose nous manque pour exploiter de si heureuses dispositions, et c'est l'observation que nous faisait le vénérable Patriarche
Maronite qui, lui aussi, nous honore de sa confiance et de son amitié: ce sont des bras en
assez grand nombre pour recueillir l'abondante
moisson qui nous est offerte. J'ai dans mon Patriarchat, nous disait ce saint Prélat, un millier
de Paroisses et plusieurs milliers de Prêtres :
les fidèles et leurs pasteurs ont un égal besoin
de vos lumières et de votre exemple; mais vous
n'dtes que deux : faites-nous donc venir des ouvriers évangéliques, des Lazaristes qui ont

toute notre estime, associez-vous des collaborateurs parmi les meilleurs de nos Prêtres, et
puis répandez-vous partout pour détruire et
planter selon que Dieu vous inspirera.
Que répondre, cher Confrère, à de si flatteuses
démionstiraions? la rougeurcouvrait notre front,
et nous n'avons pu dire autre chose, sinon que
si la divine Providence avait des vues de miséricorde sur ses ouailles, elle saurait bien, des
pierres même, susciter des enfants d'Abraham.
Quant à ce qui est de nous associer des collaborateurs, pris dans le clergé national, nous nous
en rapporterons à la sagesse de nos Supérieurs,
auxquels nous en avons donné connaissance.
Pour en venir à notre première Mission de
Tripoli, vous serez peut-être étonné qu'elle ait
duré quatre mois sans interruption. Je vous dirai à ce sujet que, si nous avions à faire avec
des Chrétiens un peu instruits, ou bien avec des
Chrétiens qui, au sortir de nos mains, devraient
se retrouver sous la direction de Prêtres zélés
et instruits, nous aurions pu, en bien moins de
temps, disposer quelques milliers de personnes
a profiter de la Mission, ainsi qu'il se fait en
France; mais que vous dirai-je de ces pauvres
et simples Chrétiens dont la plupart n'avaient,

de leur vie, entendu une seule explication de
la doctrine chrétienne, et pour lesquels le
simple exposé des vérités de la Religion était
un langage presqueaussi nouveau que le serait
un idiome étranger; ajoutez à cela que le plus
grand nombre vivant au jour le jour du fruit de
leur travail, on ne peut guère les voir et les instruire qu'un à un,au tribunal de la pénitence, excepté pourtant les jours de dimanches etde fêtes,
où il nous était possible de les réunir pour leur
exposer les vérités éternelles,leur faireconnaitre
leurs devoirs, et les disposera recevoirles sacrements.
Mais la remarque que nous avons faite au
sujet de ces instructions publiques, c'est
que ces gens, faute d'instruction préalable,
en sortaient plus édifiés qu'éclairés, ce qui
nous a confirmés dans l'opinion que ce n'était guère que dans le particulier que nous
pouvions leur faire connaître leurs obligations,
et les faire entrer solidement dans les voies du
salut. Nous nous sommes donc livrés de corps
et d'âme à ce ministère si pénible, si accablant
de la confession, auquel nous consacrions la
plus grande partie du jour, ne dérobant que le
temps nécessaire pour nos exercices les plus es-

sentiels. Avec toute notre assiduité et la meill"ure volonté du inonde, le nombre des confessions n'a pas été fort considérable; je n'aientendu pour ma part que trois cent trente confessions générales, qui m'ont pourtant tenu
plusieurs milliers de longues séances. Pour les
confessions ordinaires et celles qui offraient peu
de difficultés, nous nous en soummes rapportés
aux Prêtres du pays. Le Seigneur n'a pas laissé
sans consolation le peu de soin que nous nous
sommes donné. Nous avons eu le bonheur de
voir de très-grandes misères suivies du plus vif
repentir. Une douzaine de personnes ont été sauvées du danger prochain de l'apostasie, une cinquantaine arrachées a la séduction des infidèles;
une dizaine de jeunes tilles que le malheur des
circonstances avait fait tomber au pouvoir des
Turcs leur ont été enlevées : les unes ont été
renvoyées à leurs parents, les autres, orphelines, ont été mises en condition dans des maisons chrétiennes, où elles apprennent leur religion; trois ou quatre seront envoyées à Beyrouth
chez nos Soeurs qui ont bien voulu partager
notre compassion pour elles.
Parmi les conquêtes de la grâce, il en est une
qui m'a singulièrement frappé et que je ne puis

m'empêcher de vous raconter. Une jeune femme
de la montagne allait à la mosquée abjurer
sa religion, par suite d'inconduite et de contestations avec son mari. Comme elle passait devant notre maison, un.Chrétien de sa connaissance la salue et lui demande où elle va. A cette
question importune, la paysanne répond qu'elle
va là, à côté, chez les Missionnaires pour se confesser; elle n'en était qu'à quelques pas, elle
dut en conséquence venir frapper à la porte;
elle ne croyait pas que nous fussions chez nous,
sachant bien que tous les jours nous allions
confesser hors de la ville; mais la providence
avait disposé que je m'y trouvasse en ce moment. Ayant entendu une main timide frapper
doucement à la porte, j'allai ouvrir, et me trouvai en face d'une femme tout interdite, qui me
dit en balbutiant qu'elle voulait se confesser.
Je lui répondis assez brusquement que je trouvais fort extraordinaire qu'elle eût osé entrer
dans la ville malgré l'excommunication du Patriarche, tandis qu'elle savait bien que tous les
jours elle pouvait nous trouver à Notre-Dame
ou à Saint-Michel hors des murs. Aussitôt et
sans la moindre réplique, elle se disposait à
partir et moi à refermer la porte, quand il me

vint à l'idée que c'était peut-t1re là le moment
de hi grâce; je la rappelai donc et lui dis
qu'elle pouvait passer à léglise, que, pour cette
fois seulement, je l'y entendrais; elle s'y dirigea
avec une certaine répugnance qu'elle ne savait
pas dissimuler; et comme je la voyais moins disposée à rester qu'à s'en retourner, je n'attendis
pas d'elle une longue préparation. Arrivé au
confessionnal, je ne fus pas peu surpris de loi
entendre dire qu'elle n'était pas venue se confesser. Je vouiais savoir le motif de sa venue,
mais point de réponse; j'insistai, même silence;
j'élevai enfin mon coeur à Dieu pour lui demander la patience et me remis à sonder le
mystérieux personnage, je restai bien un quart
d'heure avant d'avoir quelque explication;
ce ne fut qu'après quelques paroles d'une vive
exhortation qu'elle rompit son trop long silence
par des soupirs et des sanglots au milieu desquels elle me raconta sa funeste résolution et
le motif qui l'avait amenée chez nous. Je n'eus
pas de peine à lui faire comprendre que ces
circonstances n'étaient pas l'effet du hazard,
mais d'une grâce particulière du Seigneur qui
la retirait du bord du précipice où elle allait se
jeter. Dès le lendemain, elle entreprit une con-

fession générale qu'elle termina avec les sentiinents d'une sincère pénitence.
Les nombreux désordres qu'entraine la descente des pauvres montagnards à Tripoli pendant I'hiver, malgré les défenses et les excoinmunications du Patriarche, ont été le premier
objet de notre sollicitude; nous nous sommes
appliqués d'une manière toute spéciale à la
recherche des moyens les plus efficaces pour
faire cesser ces abus. Nous avons enfin reconnu
que l'autorité ecclésiastique, impuissante dans
ce cas, devait être fortement appuyée du bras

séculier. Pour cet effet, nous avons fait plusieurs
démarches auprès du prince et des autorités
locales, et avons eu enfin le bonheur d'obtenir
le concours de leur autorité pour retenir loin
du danger des séductions cette foule de pauvres paysannes. Nos démarches ont été connues
et admirées dans tout le pays. Les principaux
musulmans, tels que le gouverneur et le Muphti
de Tripoli, nous en ont fait eux-mêmes leur
compliment; ils nous ont, eux aussi, offert leurs
services, nous promettant de faire usage de toute
leur autorité, toutes les fois que nous y aurons
recours. Le prince maronite, sur notre demande, a investi d'un pouvoir presque absolu,

un Cheik de nos élèves, sur tout le pays qui
avoisine la ville, pour tenir la main à ce que
les ordres du Patriarche soient exactement observés. Ce jeune Clieik est d'une grande vertu
et d'un grand courage, et nous avons lieu de
croire qu'il fera bien son devoir. Par ce moyen,
nous en avons la ferme espérance, on préviendra une foule de désordres et d'apostasies dont
on avait à gémir depuis bien des années.
Notre mission à Tripoli était à peine terminée, que nous avons dû donner trois retraites
ecclésiastiques qui nous ont tenus vingt-huit
jours. Chacune de ces retraites n'était pas
nombreuse, mais comme la divine Providence
nous amenait ces prêtres et que les besoins
spirituels dans lesquels ils se trouvaient ne leur
permettaient pas de différer jusqu'à la retraite
générale, nous les avons accueillis comme les
prémices d'une oeuvre que nous espérons devoir produire les plus heureux fruits. Dans ces
retraites. nous avons suivi l'ordre usité, n'omettant aucun des exercices, avec la différence
pourtant que ces ecclésiastiques, étant peu habitués aux choses spirituelles, nous avons du
en agir avec eux à peu près comme on ferait
avec de jeunes étourdis. Nous ne pouvions pas

les laisser un moment s'occuper seuls. C'était
à nous à leur faire les méditations, les lectures,
et même l'examen de conscience; ils avaient
tous les jours deux instructions, les cas de conscience, L'exercice des cérémonies, et une conférence pratique en forme de règlement de
vie. A part l'ignorance de ces ecclésiastiques,
nous n'avons eu qu'à nous louer d'eux après
les trois ou quatre premiers jours, surtout par
rapport à leur docilité et au sincère désir de
s'avancer dans la pratique des devoirs de leur
état. Ils étaient d'une humilité exemplaire, au
point que j'ai craint quelquefois qu'ils ne la
poussassent jusqu'à une sorte d'avilissement
indigne de Leur caractère. Malgré mes efforts
et mes remontrances, il m'a été impossible,
dans une circonstance, de retenir un bon vieux
prêtre que la vue de ses misères avait profondément humilié. Après sa confession, il se jeta
de tout son long sur le pavé, et se saisissant de
mon pied, il voulut de toute force que je le
foulasse comme un ver de terre.
Parmi ces prêtres, il s'en trouva qui avaient
fait des études, ce furent ceux-là qui nous donnèrent le plus de satisfaction. Ils sortirent si
fervents de leur retraitp, qu'ils auraient voulu
xv.
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ne nous quitter jamais. C'était la pvewpireç
fois, nous disaient-ils, qu'ils avqient conçY
l'excelleqce et la dignité de leur saint état. Us
prirent goût à la méditation, et finirent p4r
pouvoir s'occuper seuls à ce saint exercice dont
ils venaient ensqite nous rendre compte. U#
entre autres, qui passe pour un des plus ip-'
struits du pays, et qui est examinateur du clergé,
sortit tellement edifié de sa retraite, qu'il nous
demanda en grâce de rester encore quelques
jours chez nous, pour commencer sous nos yeux

à mettre en pratique les résolutions qu'il avait
prises. Si de pareilles dispositions sp retrouvent
souvent dans les retraites que nous devons
donner au clergé, nous avons tout lien d'espérer que le bien qui se fera dans les Missions
sera fortement soutenu par les pasteurs légitimes.
Nous arrivions au mois de unWi, et il était
convenu avec mon Confrère que nous ne laisserions pas passer une si belle circonstance
sans faire quelque chose pour la gloire de notre
bonne Mère et le salut des ames. M. Amaya
resta à Tripoli où il devait mettre la dernière
nmain aux affeires importantes dont j'ai déj'
parlé, et moi je me rendis à Fden, gros village

au haut de la montagne où nous avons une

residence. C'est là que j'ai donné les exercices
du Mois de Marie dans la pius grande église de
la paroisse. J'ai eu tous les jours la consolation
de voir l'église remplie, et quoique la cérémonie durât une heure et demie, l'affluence a été
constamment la même. Dès les premiers jours,
je m'aperçus du besoin que ce peuple avait
d'une Mission, ou plutôt il vint lui-même me
faire l'exposé public de létat déplorable où se
trouvait la paroisse, me demandant avec les
plus vives instances d'y apporter quelque remède. Ce W'est pas, me disaient ces pauvres
gens, que nous manquions de prêtres, nous en
avons quatorze; mais nos prêtres sont comme
nous : leurs habitudes ne diffèrent en rien des
nôtres. Les prêtres vinrent à leur tour me dire,
avec la même simplicité, qu'ils n'étaient pas
meilleurs qu* le peuple; avouant franchement
que, depuis le départ des Missionnaires, ils
n'avaient rien fait pour l'instruction des fidèles;
que de plus, l'inimitié et la discorde régnaient
parmi eux, etc. Enfin, les uns et les autres se
persuadaient que le Ciel m'envoyait vers eux
pour les tirer de l'état de désordre et d'ignorance où ils se voytient plongés , et s'adres-

saient a moi avec une confiance que je pouvais

a peine m'expliquer. Je vis bien qu'il y avait
immensément à faire, et que seul je ne pou.
vais pas sulfire à tant de travail. Je dis en
conséquence aux ecclésiastiques qu'ils devaient,
avant tout, se renouveler dans l'esprit de leur
état par une bonne retiaite; il fut entendu
qu'ils entreprendraient ces exercices aussitôt
que nos occupations nous permettraient de les
leur donner; en attendant ils se soumirent
spontanément à faire tout ce que j'exigerais
d'eux. Quant au peuple, je lui promis une
Mission pour la fin de l'automne; je leur dis,
que j'allais m'occuper d'abord à instruire ceux
en grand nombre qui ignoraient les vérités
essentielles de la religion, qu'ils s'abstinssent
en attendant de participer aux sacrements
pour ne pas en faire l'abus qu'ils en avaient
fait jusque-là. En conséquence j'établis, outre
l'exercice du Mois de Marie, où je prêchai un
sermon moral, deux grands catéchismes tous
les jours, un pour les hommes et l'autre pour
les femmes, qui ne duraient pas moins de deux
heures chacun. Tel est l'ordre que j'ai suivi
durant tout le Mois de Marie, et dans cet espace de temps il n'a pas été possible, faute d'in-

struction suffisante de leur part, d'entendre
d'autres confessions que celles d'un petit nom-

bre de personnes que M. Poussou et feu
M. Teste avaient instruites il y a treize ou quatorze ans. J'ai continué mes catéchismes durant
tout le mois de juin, au bout duquel j'ai pu
admettre une soixantaine de personnes à la
confession générale. Les intervalles de temps
qui se trouvaient entre mes instructions étaient
ordinairement occupés en conférences avec
ceux des prêtres qui étaient libres; car la
plupart s'occupent de la culture des terres,
ils sont pauvres et chargés de famille.
Une chose qui a grandement édifié le village
et tous les alentours, c'est la procession de la
Fête-Dieu, qui tombait précisément i la fin
du Mois de Marie. J'essayai, malgré la modicité des ressources locales, de donner au pays
le spectacle de la plus touchante de nos cérémonies. C'était pour la première fois qu'elle
devait avoir lieu dans ces montagnes. Je mis
ima confiance en Dieu, sans m'effrayer des nombreux obstacles, et mon entreprise fut bénie audelà même de mes prévisions; de sorte qu'en
huit jours je pus, quoique seul, former a cette
cérémonie une vingtaine de prêtres, dresser

vingt-qua ire fleuristes et les habiller, habiller et
exercer deux corps de chantres composés d'une
trentaine de clercs, tracer des routes viables au
milieu de ces rochers, élever un beau reposoir
sur une superbe esplanade, construire et orner
un joli pavillon sous lequel devait être portée
en triomphe l'image de la Mère de Dieu, enfin
improviser un dais et deux bannières. Une seule
chose me préoccupait, c'était le moyen de tenir
rangé un peuple à demi-sauvage, qui n'a pas la
moindre idée d'ordre. J'imaginai alors de prendre à part cinq ou six hommes des plus intelligents du village, et après leur avoir fait bien
comprendre mon plan, ils eurent des instructions pour faire les fonctions de suisses. Ils 'en
acquittèrent à ina satisfaction; moi-même, en

ma qualité de maitre de cérémonies, je dus
avoir les yeux sur tout.
Le moment arrivé, la croix ouvrit la marche,
escortée de deux porte-flambeaux; puis venait
la bannière des filles qui s'avançaient deux à
deux, couvertes de leur voile et portant un
cierge à la main; puis la bannière des garçons, au milieu desquels était porté par quatre
d'entre eux le pavillon de la sainte Vierge. A
la suite des jeunes gens, venait une compagnie
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de chantres, puis une rangée d'hommes pris
parmi les vieillards les plus respectables; ensuite venaient les fleuristes suivis et accompagnés des thuriféraires qui, selon la coutume des
orientaux, doivent être de l'ordre sacerdotal.
Enfin venait la rangée des prêtres, au milieu
desquels s'avançait le Saint-Sacrement sous un
dais porté par les quatre principaux personnages du pays. La foule du peuple se tenait
écartée du chemin et suivait sans ordre, mais
avec le plus grand recueillement et dans l'attitude la plus religieuse. Le Saint-Sacrement avait
ce jour-là de cinq à six mille adorateurs, parce
qu'à la nouvelle de cette procession on était
accouru des villages voisins. Quand elle fut
arrivée au principal reposoir, sur I'esplanade,
on me contraignit d'adresser la parole à cette
multitude. Une estrade avait été disposée pour
cette fin. Quoique harassé de fatigue et presque épuisé, je dus me rendre à ce pieux désir.
Mon discours ne fut pas long, en moins de
vingt minutes ma voix s'éteignait; mais il fut
bien inspiré et bien compris. Jamais je n'ai été
si touché et si édifié de mes auditeurs.
La cérémonie dura au-delà de trois heures,
elle fut trop courte au gré de ces bons montagnards qui, dans leur admiration, ne cessaient
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de répéter touL haut qu'on ne pouvait voir rien
de plus beau que dans le ciel. On en parle encore avec enthousiasme dans toute la contrée,
et les Missionnaires recoivent à chaque instant
des milliers de bénédictions.
M. Leroy, notre cher et respectable visiteur,
m'a invité à aller prendre un peu de repos au
milieu de nos Confrères d'Antoura, actuellement à Reyfoun. J'en profite pour vous tracer
ce journal, et me préparer à la retraite générale
que nous devons donner sous peu aux ecclésias-

tiques de ce district de la Montagne, appelé
Jubbé Becharré, dans lequel est situé le village
d'Eden. En même temps M. Amayi était invité
à aller à Beyrouth remplacer provisoirement
M. Basset, qui tient le lit depuis plus d'un mois
à la suite d'une rupture qu'il s'est faite à la
jambe. Notre cher malade est en voie de rétablissement, ce qui me fait espérer pouvoir me
rejoindre bientôt à mon Confrère, pour aller,
au temps désigné, ouvrir la retraite ecclésiastique.
Je suis, dans les jaints coeurs de Jésus et
de Marie,
Votre tout affectionné Confrère,
REbGASSE,

Ind. Prétre de la Mission.

.BEYROUTE

Lettre de la Soeur VINCENT, Fille de la Charité

a Beyrouth, a la Sour MAZIN, Supérieure
générale, à Paris.

Miséricorde de Beyrouth, le 15 juin 1850.

MA TMÈS-HONORÉE MERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais !
M. le vice-consul de Jérusalem, ayant terminé sa mission en Syrie et étant sur son départ
pour Paris, nous aycnt fait l'offre de se charger
de nos commissions, je profite de son obligeance
pour vous faire parvenir par son entremise un
tapis qu'un gouverneur turc m'a envoyé, il y a
quelque temps, en reconnaissance des soins que

je lui ai prodigués lorsqu'il était attaché au sérail de Beyrouth. Ayant appris que des gens
du pays qu'il habite devaient se rendre ici pour
leurs affaires, il les fit appeler et leur dit, en présence de grands personnages de la nation qui
étaient auprès de lui : Vous irez voir mes files
de Beyrouth. A ce mot, mes files, les Turcs
ouvrirent de grandes oreilles et ne savaient que
penser, sachant qu'il n'était pas marié. Lui,
voyant leur étonnement, leur expliqua ce que
c'était que ces filles-médecins qui lui avaient
sauvé la vie. Et vous leur direz, ajouta-t-il, que
je pense toujours à elles, que je me recommande a leurs prières, et qu'aussitôt que cela
me sera possible, je ferai le voyage pour les
voir encore une fois avant de mourir.
Je vous assure, ma très-honorée Mère, que
nous sommes bien dédommagées des sacrifices
que nous avons faits, par la consolation que nous
éprouvons à faire du bien aux pauvres qui nous
entourent, et nous n'avons pas grand mérite a
soigner les Turcs, ils sont tellement reconnaissants qu'ils nous remplissent quelquefois de
confusion par leurs marques de respect ; et en
bien des circonstances ils nous rendent les petits services qui sont en leur pouvoir.

Il y a quelques mois, une de mes Compagnes
allait voir un malade hors de la ville; elle
trouva un enfant maronite, àgé d'une quinzaine
d'années, couché dans un trou sur la terre nue,
n'ayant ni chemise, ni pantalon; une vieille
capote couvrait sa nudité. Il y avait trois senimaines qu'il était là, sans secours, ayant une
forte dyssenterie, et pour toute nourriture le
morceau de pain que les passants lui donnaient, quand il lui était possible de se trainer au bord du chemin pour implorer leur
charité et se réchauffer aux ardeurs du soleil.
Les gens chez qui il logeait avant sa maladie
l'avaient abandonné, et c'est en allant les voir
eux-mêmes que le hazard, ou plutôt la Providence, nous a envoyées au secours de ce pauvre
petit malheureux. Quand il a été question de
l'apporter à notre petit hôpital, les Chrétiens
se sont refusés de remplir cette euvre de charité, craignant de prendre la maladie; alors
nous nous sommes tournées vers les Turcs,
persuadées qu'ils ne nous refuseraient pas, et
notre espérance n'a pas été vaine, ce sont eux
qui nous l'oot apporté. Quel malheur que des
gens qui ont de si bonnes qualités ne soientpas
chrétiens, et qu'il n'y ait pas d'espoir de les
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voir de si tôt embrasser notre sainte religion !
Agréez, ma très-honorée Mère, l'assurance
du profond respect avec lequel je suis heureuse
d'être, dans l'amour de Noire-Seigneur,
Votre très-humble et obéissante fille,
SSeur VINcarNT,

Ind. Fille de la Mission.

MISSIONS DE CHINE.

TCHE-IANG.

Lettre deM. SÂaRiAs, Missionnaire apostolique,
aux Saurs de la Charitéde Macao.

ryng-Po, 30 juillet 1849.

M ES

TRÈS-CHiRES SOERuS,

La Grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.

Remerciez Dieu et Marie avec moi; mue voilà
très-heureusement arrivé à Nyng-Po, après
avoir eu à faire bien des actes de patience, car
nous avons mis vingt - cinq jours pour un
voyage que nous aurions pu effectuer dans six

ou huil jours. Notre bon capitaine faisait le

commerce et s'arrêtait dans tons les ports où
nous passions. A bord de ce bâtiment portugais, nous avons vécu un peu à la chinoise, du
riz en masse, ppipt de vin, seulement une tasse
de thé après le diner. Puis les Portugais chinoises font comme les Chinois, ils servent tous
les plats ensemble, et chacun met dans son assiette un peu de chaque chose, depuis le riz
jusqu'au dessert, en forme de pyramide; tout
cela me plaisaitbeaucoup etje remerciais Dieu
de m'habituer peu à peu à la vie chinoise qui
doit être la mienne jusqu'à la mort, je respère.
Vous savez que nous sommes passés par HongKong, d'où nous sommes partis le 9, et le 12

nous étions arrivés à Emouz. Après trois jours
de station dans ce port, nous avons continué
notre navigation, et nous sommes arrivés le 12
à Sat-Chian, petite ville qui sépare le Fo-Kien
du Tché -Kian. C'est dans ce port que j'ai compris la vérité de ce qu'écrivait autrefois un jésuite ; il disait qu'ua Missionnaire n'était bon
pour la Chine, que lorsqu'il se sentait assez fort
pour passer vingt ans dans un port, à bord
d'un navire, en attendapt l'occasion favorable
d'eupoer dans l'intérieur. Il voulait exprimer

quelle grande provision de patience il faut à un
Missionnaire, dans ces pays où les épreuves
sont si multipliées. Je ne suis lesté que six
jours dans le port de Sat-Chian, et j'étais au
bout de ma provision de patience, elle est petite, comme vous voyez. Demandez-en pour
moi à Dieu, et vous me l'enverrez le plus tôt
possible. C'est en Chine qu'il faut adopter le
mot accoutumé de M. Bonnieu : quelle patience ! Je désirerais bien que ce hon Confrère
et ami fût à mes côtés pour me rappeler de
temps euii temps cette vertu si nécessaire.
Enfin, quoi qu'il en soit, il a fallu rester à
Sat-Chian; j'aurais été bien aise d'en sortir tout
de suite pour pouvoir célébrer la fête de notre
commua père à Nnyg-Po, mais le 19 nous
étions encore à l'ancre. Il me vint alors dans la
pensée que l'année précédente j'avais célébré la
Ifle de saint Vinçent à l'autre extrémité de
l'Asie, en compagnie de nombreux Confrères
et aussi avec un peu de solennité. A cette époque, j'étais bien loin de penser que, l'année
suivante, je me trouverais à pareil jour à l'extrémité opposée de l'Asie, et j'ai remercié Dieu
de lafaveur qu'il m'avait accordée en m'envoyant
mourir en Chine; car c'est là ma seule ambition.

Le jour de Saint-Vincent je fus encore trèsheureux de pouvoir célébrer la sainte Messe a
bord. Quoique seul, j'ai fêlté notre bon Père
en communauté avec vous, avec toutes les
Soeurs, avec tous les Confrères auxquels je me
suis uni, et c'a été pour moi une grande consolation que de penser aux deux familles et à l'union de tous leurs enfants, quoique dispersés
en mille endroits divers. Et puis, ce jour-là, en
l'honneur de saint Vincent, je pris une tasse de
thé de plus qu'à l'ordinaire, je ne crains pas
de vous scandaliser en vous avouant cet excès,
il n'est pas très-grand.
Je profitai de mon séjour prolongé à SatChian pour aller visiter la ville avec mon compagnon de voyage, M. Gottlicher, notre capitaine, et d'autres Européens; seul, j'aurais couru
quelques dangers, car le port n'est pas libre,
nous étions là de contrehande. Quelle ville
misérable! Les rues de Constantinople, que
vous connaissez, sont des jardins magnifiques
en comparaison des rues sales et étroites de SatChian; on va d'un bout d'une rue à l'autre
toujours comme dans les ténèbres, sans voir le
vciel; les toits des maisons opposées montent les
uas sur les autres.
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Cependant nous nous promenions en plaignant le mauvais goût de ces pauvres Chinois,
lorsque sur notre passage, devant une pagode,
nous apercevons un homme tout nu étendu
sur le pavé et sur le point d'expirer. Le peuple
se mit à rire de nous, en voyant que nous compatissions au triste état de ce moribond. Nous
demandâmes au chef de la ville pourquoi on
avait jeté cet homme comme un chien dans la
rue, pourquoi on le laissait mourir sans aucune
espèce de secours; il nous répondit que cela
ne le regardait pas, que tel était le sort de tous
ceux qui étaient malades et sans fortune, qu'on
les portait devant une pagode et que là on les
laissait mourir, après quoi on les enterrait sur
la montagne voisine. Cette réponse et l'insouciance de cet homme me brisèrent le coeur, et
je priai Dieu de toute mon âme d'envoyer à ce
pauvre peuple des Missionnaires pour linstruire sur la dignité de l'homme, et des Soeurs
de la Charité pour soulager ses misères. Je regrettai de ne pouvoir porter aucun secours à
ce pauvre malade, et je fus obligé de passer...
Le soir même, cet homme mourut.
Le lendemain, nous retournâmes en ville,
nous passmnes devant la même pagode et le
xv.
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mime spectacle se présenta a nos regards. C'était un enfant de douze à quinze ans qui était
très-souffrant, exposé à un soleil brûlant et
couché sur le pavé comme les ordures qui l'entouraient; il nous fit signe qu'il avait mal au
coeur; nous ne pouvions rien faire, c'est ce
qu'il y avait de plus pénible pour nous de voir
la souffrance sans pouvoir la soulager. Oh !
c'est alors que j'appelai à grands cris les Soeurs
de la Charité; vous devez m'avoir entendu, et
certainement vous passerez un jour par la: Dieu
est trop bon pour laisser l'homme dans un si
pitoyable état.
Pendant que nous visitions la ville, nous entendons trois coups de canon et une musique
bruyante; c'était le Mandarin militaire de la
grande ville voisine qui venait visiter la petite
ville de Sal-Chian; aussitôt nous nous approchàmes, et nous le suivimes sur la montagne
où il devait passer une revue des troupes de
cette ville. Le Mandarin se place derrière une
table sur laquelle était un grand livre, les
habitants arrivent en foule pour voir la cérémonie. Nous avions pris de bonnes places,

nous étions curieux de savoir comment les
Chinois maniaient les armes. Je ris déjà en y

peusalnt, c'est si drole. Les Lroupes arricnt,
elles se composaient de huit hommes qui s'avançaient deux à deux en faisant de longs pas
et portant seulemneulquatre fusils, maissi longs,
qu'il fallait deux hommes pour chacun; le
canon du fusil était appuyé sur les épaules
d'un soldat et la crosse sur celles d'un autre
soldat placé derrière le premier. Ce petit régiment s'arrète, se retourne, et les quatre soldats
placés en arrière font partir les fusils, toujours
appuyés sur les épaules des soldats placés en
avant: voilà fini l'exercice des artilleurs; le
Mandarin écrivit gravement ses observations
dans le grand livre. Les lanciers succédèrent
aux artilleurs; c'étaient toujours les mêmes
hommes qui avaient pris la lance à la place du
fusil: l'exercice consista à simuler un combat,
pendant lequel les combattants poussaient des
cris et faisaient des grimaces, non pas à fairé
peur, mais à faire éclater de rire. Je vous assure
que si c'est là un échantillon de la milice chinoise, les Chinois ne sont pas à craindre, et si
les Anglais ne sont pas encore à Pékin, c'est
bien parce qu'ils ne le veulent pas. En quittant
cet amusant spectacle, nous allAmes rendre noire visite au Mandarin qui nous reçut avec

toute rhonuu

tleé possible. S'il faut juger tous

les Mandarins militaires par celui que nous
avions devant nous, on serait porté à croire
que lignorance et l'incapacité sont les premières conditions d'admission au Mandarinat
militaire; car il faut distinguer les Mandarins
militaires d'avec les Mandarins civils qui
sont tous des lettrés et passent pour très-

instruits. L'homme que nous visitions, revêtu
d'un si haut grade, ne put pas nous nommer
les villes de sa province, et les provinces voisines lui étaient entièrement inconnues. Nous
le félicitâmes sur le bel ordre qui régnait parmi
ses troupes et sur leur habileté, et puis nous
nous retirâmes après l'avoir invité à venir nous
visiter à bord. 11 vint en effet le lendemain, et
toute sa conversation peut se résumer dans cette
seule question, qu'il nous fit très-gravement:
il nous demanda de quelle nation était un chien
levrier qui se trouvait sur notre embarcation.
Mais c'est assez vous ennuyer sur une si pitoyable chose.
Le 23, nous partimes de Sat-Chian et nous
n'arrivâmes à Chu-San que le 27. Notre premnière visite, vous le pensez bien, fut celle de
notre Confrère, M. Allara, que nous trouvames

au lit où il était souffrant depuis quinze jours.
Avec lui se trouve un bon prêtre chinois qui
fait un bien immense dans Chu-San. Déjà six
pagodes ont été converties en chapelles, et des
villages entiers viennenten masse demander que
leurs pagodes deviennent aussi églises, parce
qu'ils veulent tous se faire catholiques. Evidenmment pour convertir Chu-San il ne faut que des
Missionnaires, et c'est ce qui manque; car impossible que le prêtre chinois suffise à toute la
besogne. Priez, afin que Dieu multiplie les ouvriers dans sa vigne. Là,comme partout ailleurs
dans la Chine,combien d'âmes se perdent faute
d'être évangélisées ! Je n'ai vu encore qu'une
bien petite partie de la Chine, et déjà je suis
étonné de la pénurie de Missionnaires et de
l'abondante moisson qu'il y aurait à récolter.
Je ne parle pas seulement de nos provinces,
mais de toutes en général, et je ne suis plus surpris aujourd'hui en lisant que saint FrancoisXavier, frappé du petit nombre des ouvriers
dans ces pays immenses, répétait toujours dans
un bel élan de zèle apostolique qu'il voulait
écrire à toutes les Académies et Facultés d'Europe, afin de les décider à envoyer des ouvriers
travailler au Japon et dans les pays environ-

nants. Des Missionnaires, des Ibssionnaires,
tel doit être, je crois, le cri de tout catholique
témoin de tout ce qui pourrait se faire de bien
en Chine, et qui ne se fait pas faute d'apôtres.
Il nous fallut quitter M. Allara, nous devions
partir tout de suite pour Nyng-Po sur une barque chinoise, au- hasard d'être pris par les
pirates qui sont plus nombreux que jamais.
Nous étions sur le point de nous embarquer,
lorsqu'un triste événement décida le capitaine
de notre petite frégate à venir nous accompagner jusqu'à I'embouchure de la rivière de
Nyng-Po où nous ne devions plus courir de
risque. De retour à bord, nous trouvames tout
l'équipage dans la consternation. Les pirates
venaient de prendre une jonque, et cette jonque
était celle que nous avions remorquée depuis
Sat-Chian. Quelques minutes avant d'entrer
dans le port de Chu-San, le capitaine de la jonque nous dit que nous pouvions continuer notre
route; que, pour elle, ne courant plus aucun
danger, elle allait jeter l'ancre. Nous laissons
la jonque et nous entrons dans le port; nous
n'étions encore qu'à une portée de fusil que
celte pauvre jonque a été attaquée par quinze
pirates qui ont pris une partie du chargement,

tout l'argent, et de plus le capitaine et deux autres personnes, après les avoir blessés trèsgravement. Les pirates ont fait dire qu'ils ne
rendraient ces trois hommes que lorsqu'on leur
apporterait cinq mille piastres ( trente mille
Irancs environ). Tous les marins de la jonque,
au nombre de trente, ont été abîmés par les
sabres et les couteaux des pirates, à tel point,
qu'aucun d'eux n'a pu faire entrer le navire
dans le port. On ne peut s'empêcher de s'indigner contre le gouvernement impérial, en le
voyant rester froid et indifférent, ou ne prendre que des mesures insuffisantes pour réprimer un tel désordre. D'ailleurs les Mandarins
sont incapables de faire la chasse aux pirates;
bien souvent il est arrivé que les pirates se sont
emparés des Mandarins eux-mnmes. Vraiment,
cela et bien d'autres choses, plus graves et plus
misérables, font vivement désirer que les Chinois soient le plus tôt possible forcés à donner

entrée libre dans tout leur Empire à toutes les
puissances Européennes. Sans nul doute, la
Chine gagnera au contact de l'Europe. Ce changement d'ailleurs n'est pas aussi éloigné qu'on
pourrait le croire,à en juger par les bruits qui
circulent partout; car ici encore plus qu'à

Macao, les Chinois sont daus la ferme persuasion que les Anglais vont entrer dans la Chine
au premier jour. Quel bien immense il en resultera pour ce vaste et malheureux pays, si jamais la Chine, bon gré ou mal gré, ouvre ses
portes à toutes les nations! l n'y a pas à en
douter, le pressentiment général qu'il y aura
bientôt une grande guerre, que cet empereur
est le dernier, ce pressentiment annonce que la
Chine est a la veille d'une grande catastrophe,
et la religion ne demande qu'à respirer en
Chine un air libre pour se répandre et pour
multiplier les adorateurs du vrai Dieu, comme
elle les a multipliés partout oi règne la liberté
de conscience. Prions Dieu d'abréger les jours
qui nous séparent de cet heureux instant qui
doit renouveler la face de toute l'Asie orientale,
et changer-les croyances absurdes et les meurs
barbares de tant de millions d'hommes, c'est-àdire du tiers de la population du globe.
Dans Chu-San,nous avons visité deux pagodes
qui sont comptées parmi les plus belles de la
Chine. La plus grande est dédiée à Boudha, qui
est représenté sur un autel très-élevé de la manière la plus grimacante etla plus gigantesque.
Sa bouche, dont les deux extrémités touchent

aux deux oreilles, serait assez grande pour
avaler un enfant. D'ailleurs il est a remarqaeique tous les dieux des Chinois font la grimace;

c'est bien là, comme vous le voyez,

rimage du

diable, qui s'est peint tel qu'il est dans toute sa
laideur, avec sa queue, ses cornes, ses griffes et
toutes ses grimaces, dans toutes les divinités
chinoises. A droite et à gauche de ce gros dieu,
infini en laideur, se trouvent deux autres divinités qui ne le cèdent en rien a Boudha, leur
père commun. Ce sont ces trois diables qui
semblent représenter la Trinité des Chinois.
Derrière cet autel s'en trouve un autre sur lequel est placé une déesse qui tient dans ses
bras un petit enfant destiné à de grandes choses; cette statue me frappa par sa ressemblance
avec notre Marie portant l'Enfant Jésus. En
effet, tout le monde s'accorde à dire que les
Chinois ont pris l'idée de cette statue dans notre sainte religion. Au pied de cette déesse qui
tient encore un serpentsous ses pieds, se trou-e
une inscription chinoise dont le sens est: demandez, et vous obtiendrez tout. Pauvres Chinois! s'ils connaissaient la véritable Marie,cette
inscription cesserait d'être un mensonge.
La seconde pagode est dédiée à Confucius;

elle est sans idole, sans aucune image, seulement toute pleine d'inscriptions et de tablettes.
Les sectateurs de Confucius sont iconoclastes,
presque athées; leur dieu, c'est la raison. Vous
savez que les lettrés seulement professent ce
culte, tandis que le peuple est boudhiste partout.
Après avoir visité Chu-San, nous retournames à bord de notre petite frégate de dixhuit canons, et nous continuâmes notre navigation jusqu'à Nyng-Po. Que de choses a vous
dire sur cette ville de cinq cent mille habitants,
et sur M. Danicourt qui multiplie si rapidement
ses chrétiens et qui est devenu comme le père
de tous les Portugais dont les nombreuses
Lortcha sont mouillées dans le port de Nyng-Po.
Par exemple, je ne comprends pas comment il
n'y a pas de Seurs de la Charité à Nyng-Po,
ville si libre, si populeuse, si misérable, et où
des dames américaines ont déjà commencé un
pensionnat. Mes chères Sours, vous n'avez pas
vu toutes les misères en voyant celles de Macao;
vous vous en convaincrez lorsque plus tard
vous serez échelonnées sur la côte de Chine, en
attendant que vous arriviez jusqu'à Pékin, ce
que j'espère et ce que je désire de toutes les
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forces de mon àme, pour la plus grande gloire
de Dieu.
Je suis en Famour de Notre-Seigneur,
MES TRES-CHÈRES SOEURS,

Votre tout dévoué serviteur,
SARRANS.

Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre de Mgr LAVAISSIaRE, Vicaire apostolique clu Tche-Kianiig, à une Soeur du Secrétariat des Filles de la Charité, à Paris.

Tche-Kiang, 15 mai 1949.

MA TRÈS-CHkBE SOEUR,

J'ai recu de votre part une très-belle étole,
dont vous faisiez présent à Mgr l'Evêque de
Myre. Ce n'est pas le premier Evêque de Myre
que vous connaissiez, c'est son indigne successeur de titre et d'obligations, niais non de
vertus, que vous ne connaissez probablement
pas, qui l'a reçue, et qui, par conséquent, a
contracté l'obligation de vous faire les remerciements que son digne Prédécesseur n'aurait
pas manqué de vous faire. Je vous les fais donc,
en vous assurant que, si je ne puis vous rendre
auprès de N. S. tous les bons offices que vous

aurait rendus ce grand ser'vileur de Dieu, je
n'apporterai pas moins de bonne volonté à le
tfire que lui; bien plus, vous y gagnerez; car
%oyantque je ne puis faire grand'chose, il se
iimetra de la partie pour obtenir une plus
grande récompense à votre charité dont il était
le premier objet.
Comme je sais que vous êtes plus désireuse
d'apprendre quelques détails sur notre Mission, que de lire une longue kyrielle de remerciements, qui ne pourrait guère vous exprimer
mieux la gratitude de l'Evêque de Myre, que
le peu de mots que je viens de vous tracer, je
vais, pour vous la mieux témoigner, faire ce
que je pense devoir vous plaire davantage.
Comme vous le savez déjà, Mu Rameaux se
disposait à venir rendre à la province du TcheKiang les services immenses qu'il avait, pendant cinq ans d'une laborieuse carrière, rendus
à celle du Kiang-Si, lorsque la Providence
coupa court à tous ses projets en l'appelant à
elle, le trouvant déjà un fruit mûr pour le Ciel.
Appelé par cette même Providence à paitre le
troupeau auquel elle l'enlevait, je n'ai pas tardé
à voir qu'il n'était au Ciel que pour lui être
encore plus utile.

Je commençai mon ministère par l'exécution
des premiers plans qu'il avait formés, c'est-àdire, de bâtir une chapelle au milieu de nos
anciens Chrétiens, et une autre dans le port de
Nyng-Po, où devait résider celui qui serait,
devant l'autorité chinoise, le représentant de la
Chrétienté du Tche-Kiang. Dès la première
année de mon administration , j'eus le plaisir
de voir les deux édifices achevés. A ma première visite, je trouvai Nyng-Po dans l'état le
plus pitoyable. Retiré au milieu d'un vaste
enclos couvert de vieilles masures qui menaçaient de l'écraser, le pauvre M. Danicourt,
avec ses visites du grand monde, avait Pair
d'un ancien riche réduit à la mendicité. Ses
barraques étaient si délabrées qu'il en avait
abattu une partie pour sa sûreté personnelle, et
ce qui restait encore debout était peu rassurant
au moindre sifflement du vent. Ces masures
ount été changées en jardins, et dans le fond de
l'enclos s'est élevée une très- propre petite maison qu'on appelle le Temple dt Maitre du
Ciel. La nouveauté attira bientôt une foule de
curieux qui cherchaient autre chose que les
biens que nous pouvons leur procurer; mais
dès que la nouveauté commença à vieillir,

quelques rares personnes qui avaient entendu
la voix du Seigneur la firent entendre à d'autres, et peu a peu notre petit troupeau s'est
accru à l'instar du grain de séneve. C'a été
d'abord un grain, puis un brin d'herbe, et le
voiià maintenant un arbuste fort petit encore,
mais qui promet de devenir grand arbre. Nos
premiers chrétiens et chrétiennes sortirent
d'une secte appelée secte des abstinents, parce
qu'ils ne mangent jamais ni viande, ni poisson,
ni oeufs, ni laitage; même ils portent la minutie
jusqu'à distinguer les légumes en gras et en maigres. L'ail, I'ognon sont des légumes gras dont
ils ne font jamais usage. Par cette abstinence,
ils espèrent obtenir dans leur seconde naissance
(métempsycose) une place honorable dans Iat
charges de l'Empire. Au fond c'est une ramification des Pé-Lien-Kiao, secte opposée à la
dynastie présente. Comme quelques-uns desnouveaux convertis avaient quelques grades dans la
secte, ils ont profité de l'ascendant qu'ils avaient
sur l'esprit de leurs disciples pour les conduire
d'une voie de perdition au sentier du salut. Il
en est qui ont supporté les malédictions des
leurs et de leurs voisins pendant assez longtemps, mais enfin ils ont triomphé et converti

une partie de leurs persécuteurs. Parmi ceux
qui out le plus souffert, on doit sans contredit
nommer une jeune mère de famille, le modèle
du paganisme par sa conduite irréprochable, sa
douceur envers tous, son amour pour ses parents, sa docilité a son mari et sa tendresse pour
ses enfants. Devenue catéchumine, elle essuya
de la part de son mari, avec lequel elle avait
jusque-là vécu dans la plus parfaite concorde,
tous les mauvais traitements imaginables : injures, malédictions, reproches déshonorants,
tout lui fut prodigué, en mêmne temps qu'elle
se vit assommée de coups de la main d'un
mari qu'elle avait toujours aimé, et qu'elle aimait encore malgré sa brutalité. Pendant cette
dure persécution, qui dura six ou sept mois,
cette femme, admirable dans sa patience, se
contentait de lui dire : Je ne t'ai jamais manqué
en rien, je ne le manquerai jamais; si tu savais
pourquoi je me fais chrétienne, tu ne me battrais pas. Enfin son mari, désespéré de ne pouvoir la corriger, disait-il, lui donna la liberté de
se faire chrétienne, ou plutôt de pratiquer sa religion, car on l'avait baptisée, de crainte qu'elle
ne mourût de douleur et de mauvais traiteunents. Ce que j'admirai surtout en elle, c'éiait

le ton d'affection et de compassion avec lequel
elle parlait de son mari pendant que durait
cette rude persécution. Vous voyez, ma chère
Soeur, que, quoique nous ne soyons plus sous
la corde des Mandarins, nous n'en rencontrons
pas moins des persécutions d'un autre genre :
il faut que la parole de N. S. s'accomplisse, il
faut que son Eglise naisse, croisse, grandisse et
s'affermisse par les tribulations; nous ne sommes pas meilleurs que notre Maitre, qui est
né dans la souffrance, a vécu dans les peines, et
est mort enfin dans les tourments de la plus
odieuse persécution. Mais après vous en avoir
raconté de sérieuses, il faut que je vous en rapporte une qui vous amusera.
Lorsque M. Danicourt vint s'établir à NyngPo, son séjour dans cette ville nétait pas du goût
de tout le monde, surtout des bonzes. Ces malheureux, profitant de la crédule et sotte superstition des gens de Nyng-Po, divulguèrent qu'il
devait sortir de l'Eglise catholique un certain
animal fabuleux qui ravagerait Nyng-Po. Je
crois qu'il devait manger les femmes et les enfants. Pour s'en préserver, les Chinois eurent
recours à leur moyen ordinaire, c'est-à-dire au
vacarme. 11s commençaient donc, à une certaine
xv.
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heure du jour, à faire du bruit 4'unçctIé de la
ville, et à l'instant tout le imonde saisissant topt
ce qu'il pouvait avoir de bruyant sous la )ain,

se mettait à taper des pieds et des mains, accompagnant ce tintamarre de cris effroyables. Un
Mandarin voulut faire cesser ce bruit; on dé chira son affiche, et le pauvre Mandarin ce fit
une autre pour les encourager. Malheureueinent, pendant cet épouvantable charivari, il
survint un tremblement de terre; alors la frayer
ne connut plus de bornes, et tous tapaient a tort
et à travers comme un tas de furieux. Cependant
les chevaliers d'industrie ne se Jaissèrept pas
intimider; revêtus de peaux d'animaux ils entrèrent dans des maisons où tout le monde
fuyait à leur aspect, et pendant que les possesseurs fermés dans leurs chambres, craignaient
de tomber sous leurs griffes, ces animaux a
patees fourraient bien le dessous de leur peau.
Enfin, après troisjours, le charivari cessa,

Mnais

il fut bien constaté, par le tremblament do
terre, que nous avions lâché un dragop, et plus
d'un an après, dans une barque aen mer, ou
m'en parlait comme d'un fait bien réel.
C'est assez sur Nyng-Po, passons à TcheouSan, cette ile autrefois inconnue et devenue si

célèbre par la guerre des Anglais. Pendant
qu'ils y restèrent, confondus avec les prédicants Anglais, nos Missionnaires ne firent pas
grand'chose auprès des infidèles; mais après
leur départ, l'on vit enfiq que notre sainte religion était autre que celle qui est prêchée ou
plutôt écrite dans les livres par un tas d'aventuriers qui font un commerce de leur prédication, bien peu coûteuse en travail, si elle est
coûteuse en frais. Il commença à se faire quelques conversions, et peu a peu, comme a NyngPo, lon connut l'Eglise catholique, qu'on avait
nommée jusque-là l'Eglise anglaise ou anglicane, comme vous voudrez. Je trouvai dix-huit
persounes baptisées lorsque j'allai Î TchéouSan la première fois. A mesure qqe les idées des
prédicants Anglais s'éteignaient, notre chapelle
voyait augmenter le nombre de nos catéchumnènes et dans peu nous en comptâmes une
centaine.
Ssia seconde visite dans l'année, nous pû-

mes en baptiser une soixantaine, et convertir
en Eglise une vieille pagode délabrée qui avait
quelques champs. Dans quatre ou cinq mois,
on nous en donna une autre qui était un peu

nlieqx, sous le rapport des bâtiments. A celle-là

nous rencontrames une resistance qui tenait de
la superstition. Quelques parens puissants s'opposèrent à cette donation par toutes les voies
imaginables, mais enfin, par la grace de Dieu,
nous triomphâmes de tous les efforts de l'enfer
qui voyait le coup mortel que cette affaire
allait lui porter. La chapelle fut reconnue validement donnée par tous les tribunaux compétents de la province, et dès-lors nous sûmes
au juste les formalités qu'il fallait garder en
pareil cas, pour éviter à l'avenir les contestations de mauvaises gens. Ces deux pagodes,
érigées en chapelles, ont donné l'élan. La religion a été connue, et dans peu de mois, j'en
ai inauguré trois autres qui surpassent les deux
premières sous tous les rapports. Quelle consolation, ma chère Saeur, n'ai-je pas éprouvée
en disant la Messe pour la première fois dans
ces lieux où naguère étaient installés des simulacres dont tout le mérite est de représenter les
vices de l'humanité érigés en divinités. Ces
trois dernières pagodes dont les noms actuels
sont le Sacré-Caur, le Calvaire et le Temple
de la science du bien, sont dans des sites magnifiques. C'est au Sacré-Cour que j'ai fait cette
année-ci les cérémonies de la Semaine-Sainte.

Les pauvres bonzes en voyant cela sont déconcertés. Ils voient leur crédit tomber de toute
part, leurs idoles peu respectées, leurs biens et
leurs maisons passant à l'Eglise catholique, etle
culte de leur Boudha, qui nourrit tant de fainéants, crouler de toutes parts dans lile de
Tcheou-San. Le pas que nous avons fait dans
peu de temps est immense, et nous espérons
dans peu, Dieu aidant, recueillir une abondante
moisson.
Voilà, ma chère Soeur, quelques bénédictions dont le Seigneur nous a favorisés par
le secours des prières de tant d'âmes pieuses
qui s'intéressent à nos ouvres. Je les recommande d'une manière spéciale aux vôtres, et
vous prie de me croire dans les Sacrés-Cours
de Jésus et de Marie,
MA CHiRE SOELR,

Votre tout dévoué serviteur,
Pierre-Nic. LAvaIssIÈRE,

Vie. Ap. du Tché-Kiang.

MACAO.

Lettre de la Sour TIIiHRSE, Fille de la Charité
à Macao, a la SSeur MAZIN, Supérieure-Gé-

nérale, à Paris.

Macao, 25 mai 1850.

Mi TRBE-HONOÉiE MiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Notre digne Père, M. Guillet, dont les occupations si multipliées meltent obstacle au désir
incessant qui le presse de vous entretenir de
notre Mission chérie, laquelle, nous le savons,
occupe une place spécialè dans votre coeur, me
charge de le faire aujourd'hui en son nom.
Vous y perdrez sans doute, nima très-honorée

Mère, néanmoins je ïuis très-heureuse que cette
douce tâche ime soit confiée, puisqu'elle nie
procure l'inestimable avantage de vous renouveler les sentiments de ma vive gratitude et de
ina respectueuse et filiale affection..... Mais ce
n'est pas tout, il y a long-temps, ma très-honorée Mère, que le mot CHINE n'est découlé de

ma plume, n'est venu frapper votre eil attentif et désireux, j'en suis sûre, de le rencontrer
souvent sur les pages qu'il parcourt... En eflet,

c'est un nom qui résonne bien fort à l'oreille,
dont le son retentit jusqu'au coeur d'une Fille
de la Charité qui sait comprendre le prix qui
s'y rattache..... Oh! ina très-honorée Mère,
votre petite Thérèse le comprend et le sent viveinent, elle ne peut assez exprimer à Dieu sa
reconnaissance de lui avoir accordé une telle
faveur, mais elle sait que votre charité ne manque pas de suppléer à son insuffisance.
Les détails de notre chère Mission, les résultats heureux ou moins heureux qu'elle a eus
jusqu'ici, ma très-honoré Mère, vous sont connus; ainsi que les vues d'extension que la divine
Providence lui prépare... Oui, nous l'espérons,
un brillant avenir lui est réservé, nous ne camperons pas toujours sur les bords du céleste

Empire, les portes de son vaste intérieur s'ouvriront enfin à nos voeux et à nos désirs, et
alors, quel champ à cultiver en suivant les traces
de nos saints prédécesseurs! Traces sanglantes,
il est vrai, que la plupart y ont laissées, pour
fortifier dans le combat ceux qui viendraient
après eux poursuivre la brebis infidèle... Mais
c'est surtout sur les innocentes créatures qui y
sont délaissées que se reporte le fen de notre
affection; c'est sur cette portion chérie du troupeau de Jésus-Christ que se portent nos coeurs;
car nous voudrions, oui, nous voudrions les sauver tous! Ce voeu est bien permis à celles qui
ont parcouru les deux tiers du globe terrestre
pour voler à leur secours. Oh! qu'on éprouve une
douce consolation, lorsqu'on entend ces petites
créatures bégayer les noms sacrés de Jésus et de
Marie; d'autres, àgées de deux ou trois ans, dire
en bon français : O Marie, concue, etc., faire
leur petite prière soir et matin, chanter ce
qu'elles peuvent retenir de nos beaux cantiques.
Oh! oui, c'est bien touchant de les entendre
louer Dieu, invoquer Marie qu'ils n'auraient jamais ni connue ni aimée sans 'OEuvre si admirable de la Sainte-Enfance. OEuvre divine
qui peuple chaque jour le ciel d'un grand

nombre (le nouveaux élus... Oui, c'est avec
une vraie satisfaction que nous.apprenons par
lesAnnales qui en font mention, lesprogrès que
fait chaque jour cette OEuvre, si admirable dans
son principe et si divine dans sa fin... Puisse la
ferveur des fidèles qui la composent, qui la soutiennent, aller toujours croissant, afin qu'elle
propage ses bienfaits sur toutes les parties du
corps souffrant qu'elle est appelée à guérir et à
régénérer !
Oh! France chérie, berceau de la divinecharité, à toi était encore réservé de donner naissance à cette OEuvre si sublime qui met le complément à tant d'autres déjà sorties de ton sein !
Mais il faut que je calme réinotion de mon coeur.
La Sainte-Enfance le touche si vivement qu'il
ne sait pas tarir à son sujet; et cependant, le but
de notre digne Père M. Guillet ne serait pas
rempli, si je consacrais mes lignes à ce seul
point...
Nos saintes oeuvres, dans leur ensemble, vont
tout doucement, néanmoins chacune opère à
petit bruit le bien qui lui est propre...
Les pauvres, nos chers Maitres, viennent toujours recevoir nos soins avec bonheur, et nous
les leur prodiguons de même... Mais je ne puis

pas vous entretenir de cette OEuvre chérie et si
chère à mon coeur, d'une manière précise et détaillée comme par le passé, n'y étant plus employée d'une manière directe, la Providence
m'ayant placée à nos orphelines depuis environ huit mois. Dans ce cher office, il y a de quoi
exercer son zèle, et même amplement, si on
veut s'en donner la peine... L'esprit macaiste est
à moitié chinois, sauf le caractère chrétien qui le
distingue et le rend supérieur sous bien des
rapports. Néanmoins il est brut, grossier, sauvage, l'écorce est épaisse; et pour parvenir à
infiltrer quelques gouttes de notre tendre piété
etde notre douce civilisation, ah! que de peine
il faut se donner, que de paroles il faut souvent
répéter sans succès... Mais qu'on est heureux,
ma très-honorée Mère, de s'immoler tout entier
pour former des coeurs à celui qui s'en montre
si jaloux ! Vous le connaissez l'aimable, le tout
aimable Jésus... Mais, grâce à son amour, le
travail n'est pas tout-à-fait infructueux; déjà
nous voyons non-seulement des feuilles en bons
désirs, mais quelques fruits qui semblent vouloirparvenirà une maturité parfaite. Parini les
grandes surtout, se développent des dispositions
pour la vertu et même pour la piété: elles écoui-

tehlt avec docilité les avis qui leur sont donnés,
et elles goûtent beaucoup les petits moyens que
nous employons pour les porter à la pratique
du bien... Soit dit en passant, un changement
notable s'est opéré parmi elles depuis que
-notre digne Père en a repris la direction. La
retraite d'un jour chaque mois est pour elles
une grande fête à laquelle chacune est jalouse
de participer. La joie se peint sur leurs fronts,
quand dès la veille on leur dit : Wmagnan faremos os exercicios, demain nous ferons les
exercices: c'est ainsi qu'elles le nomment. Si
quelqu'dne n'a point le désir d'y assister, leur
disons-nous, qu'elle le dise, parce qu'il n'y a
point d'obligation.
l n'y a eu qu'un seul exemple, qui fut tout
aussitôt suivi du repentir; la pauvre enfant
se mit de suite à genoux en présence de ses coinpagnes, demandant pardon du mauvais exemple
qu'elle prétendait avoir donné, sollicitant avec
instance la faveur qu'un moment de légèreté lui
avait fait refuser, et qui lui fut accordée sans
délai... Ces journées se passent dans le plus
grand recueillement; je vous assure que je n'ai
nulle peine à les contenir dans le silence; elles
qui aiment tant à parlel*, à jouer, elles suivent

tous les exercices avec une ferveur soutenue, et
même au temps de la récréation elles s'abstiennent des jeux innocents auxquels elles se livrent
dans les autres jours, se contentant de se promener deux a deux en silence sans qu'il soit
nécessaire de leuren rappeler le souvenir. Ces
journées de. gloire pour Dieu, de grâces pour
elles et de consolation pour nous, se terminent
par un acte de consécration à notre aimable
Souveraine, que fait l'une d'entre elles au nom
de toutes, dont les coeurs réunis lui offrent
l'hommage de leur piété naissante qui grandira,
je r'espère, à lombre de son coeur maternel.
Ma lettre, ma très-honorée Mère, dépassant
déjà les bornes de la discrétion, me dit : C'est
assez. Mais mon coeur veut vous parler encore;
il est une circonstance que je ne puis passer
sous silence, étant de nature à vous donner de
la consolation.
S'il est vrai que la plupart de nos jours icibas sont détrempés d'amertume, il est également vrai, que parfois il s'en rencontre sur
notre passage de plus sereins qui dédommagent, et font oublier en quelque sorte ceux
qui les ont précédés. Parmi ces jours de bonheur et de joie momentanée, tiennent, sans

contredit, le premier rang ceux qui nous ras-

semblent au pied des autels, pour concourir
au triomphe de l'Église notre sainte Mère, lorsqu'un de ses enfants égarés rentre dans son sein.
Je crois vous l'avoir écrit, ma très-honorée
lMère, naguère une jeune personne Agée de dixhuit-ans, protestante, se convertit au catholicisime. De:uis elle donne l'exemple d'une piété
soutenue au milieu du monde, et d'une modestie qui édifie et fait aimer la vertu par ceuxlà même qui semblent la dédaigner... Sa jeune
scur, âgée de 12 ans,vientdesuivre son exemple,
et, le dimanche du bon Pasteur, nous Pentendîmes aussi abjurer les erreurs qu'elle comprend
à peine, recevant la grâce du saint Baptême
qu'elle appelait de tous ses voeux.
La fête fut touchante et belle, l'ensemble en
était simple, mais par cela même, oh! qu'il en
disait long au coeur!... la plumne ne saurait le
décrire... Les avant-goûts du Ciel ne saur 'ent être rendus, ni compris, avec le langage
de la terre... Néanmoins en voici la faible et
très-imparfaite exquisse...
Cette pieuse cérémonie fut précédée d'une
retraite de trois jours, a laquelle furent jalouses
de participer plusieurs des jeunes compagnes

de notre nouvelle néophbyie; la direction de
ces pieux exercices Wi'ayant été confiée par mes
digues Supérieurs, je fus à miime de m'humilier souvent, en admirant le travail de la groce
dans ces jeunes coeurs qui se rendaient si dociles à la divine main qui, en eux, accomplissait son ouvre! Oh! oui, j'ai reconnu la
vérité de ces paroles : Dieu aime à se commiuniquer aux petits et aux simples...
Parait enfin le jour appelé par tant de voeux;
dès le matin, notre intéressante jeunesse se rend
en h4te; toutes étaient vêtues de robes blanches,
ceinturesbleu- ciel: Enfantsde Marie, elles veulent porter les livrées de leur Mère chérie!...
La joie et l'allégresse peintes sur leurs fronts
ajoutaient un nopvel éclat à l'aimable gaieté
qui caractérise leur age... Tous les coeurs sont
dans l'attente... Miais le moment est venu...
L'aimable enfapt qui fait lobjet de l'intéressante fête, est entourée de sa famille encore mécréante, à lexception de sa soeur cadette, qui
renmplit auprès d'elle les fonctions de marraine,
de tous nos enfants, et d'un grand nombre de
personnes des plus qualifiées de la ville, parmi
lesquellesétaient plusieurs protestants qui observrentLjusq'i 4a fin une tenue très-respecteusq.

L'on se ieçpt d'bord en dehors dc la chapelle, comme il convient pour les diverses cérémiopies qui précèdent celle du b.aptrume. Notre
digne Père, M. Guillet, assisté de l'un de ses
Confrères, commence à faire à notre jeune néophyte les questions relatives à la grace qu'elle
demande, auxquelles elle repondit avec l'accent du bonheur et une assurance au-dessus de
son .ge... Mais qu'il fut touchant le moment
où l'eau réegenértrice coula sur son front, que
ceignit bientôt une couroppe de roses, em-

blème symbolique de la pureté de son cSeur,
dont,l divine çharité devenait en ce jour l'augute souveraing !
Ainpsi parée de la robe d'innocence, elle
avance dans 'intérieur de la chapelle, tenant
son cierge, symbole de la lumière intérieure
qui éclaire son ame et guidera désormais ses pas
dans les sentiers de la verit... Ses jeunes compagnes, ayant également chacune un cierge,
l'entourent., Commence le divin sacrifice,
pendant lequel furent chaptés des motets et des
cantiques analogues à la circonstance avec accompagnement de forgue, que to4çhe avec un
zèle soutenu une jeune dame également convertie av Catholicisme depuis notre séjour en

Chine. Au moment de la Communion, le pain
des Anges fut distribué à tous ces jeunes coeurs
lesquels pour la plupart y participaient pour la
deuxième fois...
La réunion du soir ne laissa rien à envier à
celle du matin... Eut lieu le renouvellement
des voeux du baptême, cérémonie, comme tant
d'autres, inconnue dans le pays... Puis, pendant que Notre-Seigneur était exposé sur nos
autels à notre foi et à notre amour, notre jeune
néophyte prononça Pacte de consécration à la
très-Sainte-Vierge, avec l'accent de la piété la
plus tendre et d'une candeur vraiment angélique! Cette journée de joie toute pure et toute
céleste fut terminée par un salut solennel, et
chacun se retirait glorifiant et louant Dieu pour
tous les bienfaits qu'il en avait reçus!
Je regrette, en quelque sorte, ma très-honorée Mère, que ma lettre soit si compliquée,
ce qui me prive de vous donner un léger
aperçu, lointain, de notre beau et délicieux
Mois de Marie, qui n'a liep que dans notre
seule maison. Cette aimable dévotion n'est
point connue dans le pays... Chaque jour,
à trois heures et demie, les deux familles de
Saint-Vincent exilées entourent l'autel de'noire

bien-aimée Mère, et lui offrent l'hommage de
leur amour!... Ah ! si partout on sent le besoin

d'aimer et d'invoquer Marie, on l'éprouve doublement au sein de l'exil! Et n'y sommes-nous
pas ?... Mais aussi avec quel coeur chantonsnous : « Espoir des Missionnaires exilés, du
haut du Ciel, priez pour nous, etc. »
Si mes lignes rapidement jetées sur le papier
peuvent contribuer à délasser un instant votre
esprit, mon but sera rempli... C'est dans ce
désir que je prends la liberté de me recommander à vos ferventes prières, en vous priant
d'agréer l'hommage du profond respect avec
lequel j'ai Phonneur d'être,
MA TRES-HONOREE MERE ,

Votre très-soumise et affectionnée fille ,
Seur THERESE ,
Ind. F. D. L. C. S. D. P. M.

Lettre de la mePme a la mime.

Macao, î5 juillet 1850.

MA TRES-1ONOiBr MiRE,

Après beaucoup de tracasseries et d'embarras, nous voilà enfin installées àSaint-Augustin,
dont le local, spacieux en apparence, est néanmoins très-limité pour la réunion de toutes nos
OEuvres. La distribution en ayant été faite par
l'administration, est mal organisée et peu conforme à nos usages , car nous nous trouvons
cernées de toutes parts par les enfants, ce qui
est une difficulté bien gênante pour nous. Mais
nous espérons que ces choses pourront s'améliorer plus tard.
La position de ce nouveau domicile est des
plus agréables et des plus belles ; situé au centre de la ville, sur un point des plus élevés,

il domine la vaste étendue de la nier, sur laquelle on voit flotter sans cesse un nombre in-

fini de petites barques, demeure habituelle du
pauvre Chinois. C'est là qu'il naît, vit et ineurt;
là qu'il passe des jours bien durs saus avoir
l'espérance d'un meilleur avenir. A rentrée de
la nuit 1 on voit toutes les petites nacelles se
rapprocher le plus possible du rivage,cherchant

à se garantir des intempéries de l'élément qui
les soutient; mais malgré la précaution des
bateliers, il arrive souvent qu'un coup de vent
violent les dissémine et en engloutit un bon
nombre dans la masse des eaux. A l'époque des
typhons, on entendait ces pauvres gens pousser

des cris lamentables, et ron ne pouvait leur
porter secours; le nombre de ceux qui périrent fut immense.
L'air pur et vif que nous respirons au som-

met de notre petite montagne, vivifie et tempère les ardeurs du climat ; nos santés s'en

trouvent très-bien, surtout à l'époque des chaleurs qui atteignent si sensiblement les forces
physiques des Européens. A lentrée de l'établissement, se trouve une belle église assez
spacieuse et fraîchement réparée, au goût chinois, qui n'épargne pas les couleurs vives; ainsi

le jaune, le rouge et le vert s'y trouvent souvent répétés dans les peintures; l'on n'y voit
jamais de bancs ou de chaises; les gens aisés
y apportent un petit tapis, qui leur sert à la fois
de siège et de prie-dieu; cette position, sans
nul appui, devient pénible à la longue, mais
les fidèles s'y maintiennent d'une manière
très-respectueuse. Sans être paroisse , notre
église sera publique, mais nous avons, pour
notre usage particulier, une belle tribune qui
l'entoure, et dontle fond nous sert de chapelle,
où l'on offre déjà journellement le Saint-Sacrifice. La réserve sera fixée au maitre-autel tout
juste en face de notre petit oratoire. Le tabernacle est dominé par une grande statue de
Notre-Seigneur, portant la croix et parfaitement
sculptée ; sa physionomie souffrante et résignée
produit dans l'âme une impression difficile à
décrire. Il semble nous adresser encore les touchantes paroles qu'il adressait à ses disciples:
« Si vous m'aimez, renoncez à vous-mêmes,
portez votre croix et me suivez. a Son silence
est bien éloquent pour l'âme fidèle qui sait le
comprendre, le coeur souffrant trouve à ses
pieds un doux repos; il sent son courage renaîitre, lorsque la force de la douleur parait
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l'avoir anéanti ; et I'âme aimante et généreuse
y puise chaque jour la force de s'immoler par
de nouveaux sacrifices.
Oui, ma bonne et très-honorée Mère, notre
église est un séjour délicieux, qui ne le cède
en rien aux beaux monuments laissés derrière
nous. Les fidèles y viennent en foule baiser les
pieds de Notre-Seigneur, ce à quoi il est attaché quarante jours d'indulgence. Le vendredi
surtout, 'afflueDnce est immense; dès les cinq
heures et demie du matin l'on commence à y
célébrer le Saint-Sacrifice, et un bon nombre
de prêtres étrangers s'empressent de venir participer à cette touchante dévotion.
C'est le beau jour de la Pentecôte que notre
chère église a vu renouveler dans son enceinte
les saints Mystères, dont elle avait été privée
depuis si long-temps, et depuis six heures du
matin les fidèles s'y pressaient en foule. Nos
ornements de France I'embellissaient, sinon
d'une manière pompeuse, toujours au moins
d'une manière noble et élégante; la belle exposition, que vous connaissez, ma très-honorée
Mère, surmontait gracieusement le tabernacle,
et quelques bouquets en papier achevaient de
décorer l'autel. Selon l'usage de ce pays, on

ferme l'église aussitôt que la dernière Messe est
dite, de sorte que nous eûmes le salut du soir
en famille. Une tour énorme forme le clocher,
et contient, à ce que l'on dit, plusieurs cloches.
Ne Payantjamais visité, je ne le donne pas pour
certain; toujours est-il que celle qui sonne
l'Angelus,etle soir, à neufheures, pour les ames
du Purgatoire, retentit au loin et réveille les
souvenirs de la patrie.
L'intérieur de notre ancien monastère est

composée de cloitres dont on a fait, moyennant
des cloisons, les classes, l'ouvroir, la lingerie,
la salle de récréation pour les internes. Ce
local est le plus vaste et le mieux exposé, et il
occupe la majeure partie de 'établissement.
Mais en tirant parti de tout, et suivant la bonne
et droite direction de notre excellent Père, nous
avons pu trouver, quoiqu'un peu à létroit,
toutes les pièces en usage dans la Communauté,
et nous sommes très-bien sous tous les rapports.
Toutes nos saintes OEuvres ont trouvé leur
petit local, et bientôt chacune pourra reprendre
son cours, un peu interrompu par le déménagement. Toutes elles sont en vigueur, et Dieu
les protège toutes; toutes elles prospèrent, et

il est facile de reconnaitre la main divine qui
les bénit.
La Sainte Enfance, ouvre de choix et de
prédilection, vient d'éprouver un rude échec;
le changement d'habitation a été nuisible a nos
pauvres enfants, placés provisoirement dans
un local un peu humide. En peu de jours, ils
sont devenus chétifs et méconnaissables, et nous
nous sommes vues obligées, d'après l'avis de
M. le docteur, de les confier à des nourrices
moyennant douze francs par mois. Nos coeurs
souffraient, en voyant s'éloigner de nous ces
chers petits anges, auxquels nous eussions été
si heureuses de prêter des soins, mais il fallut
nous résigner généreusement au sacrifice. Ils
sont actuellement réunis dans un quartier qui
porte le nom de Saint-Lazare, et est peuplé de
Chinois Chrétiens; la première fois que nous
allâmes leur faire visite, l'affluence fut extrême
autour de nous, à peine pouvions-nous pénétrer jusqu'aux pauvres chaumières de ces braves
gens. Quelque étroites, obscures et malsaines
que soient ces tristes demeures, dont la vue seule
excite l'effroi, on voit dans chacune d'elles une
petite chapelle, assez ridiculement ornée d'inmages et de statues, et entourée de sentences en

caractères chinois. Les jours de grande cérémonie, on y fait brûler une lampe, et là, se livrant à toute la gaîté du coeur, on se croit les
plus heureuses gens du monde.
L'OEuvre des Orph-lines commence à nous
donner sa grande part de consolation; nos
chères petites ont gagné sous tous les rapports.
Plusieurs d'entre les ainées se distinguent déjà
par leur bonne conduite et leur piété; elles
sont dociles et très-reconnaissantes à ce que
l'on fait pour elles.
Les classes externes, un peu interrompues
par nos petits embarras, se rouvrent aujourd'hui, lundi des Rogations. Celle des jeunes
personnes aisées est moins nombreuse que la
classe pauvre ; mais les enfants de r'une et de
l'autre goûtent infiniment leurs maîtresses et
le genre d'enseignement qui leur est donné;
elles le démontrent par leur exactitude a s'y
rendre, et la peine qu'elles éprouvent les jours
où, par quelque circonstance particulière, on

leur donne congé. Parmi les jeunes filles de la
classe aisée, nous en avons de l'âge de vingtdeux ans qui sont aussi naïves et aussi simples que
les plus jeunes d'entre elles. Il en est une appartenant à une famille protestante, qui laisse parai-

tre un grand désir d'embrasser le Catholicisme;
ellesuit indistinctement la règle commune, tant
pour les pratiques religieuses que pour le reste,
et porte la médaille miraculeuse qu'elle-même
nous a demandée. C'est surtout dans sa tendresse pour le sainte Vierge qu'elle se fait le
plus remarquer, disant souvent qu'elle est
flle d'amourpour cette bonne Mère, décorant
son image avec beaucoup de soin, et ne cédant à personne la faveur de lui offrir des
fleurs; elle est simple et naïve comme une enfant. Comment pourrions-nous supposer que
Marie, si généreuse et si bonne, qui jamais ne
se laissa vaincre en amour, ne finisse pas par
triompher de ce coeur? Deux de ses soeurs
viennent aussi nous voir fréquemment, et même
elles assistent quelquefois à la messe et au
salut, paraissant goûter beaucoup les cérémonies catholiques.
Mais il est temps enfin de vous parler d'une
OEuvre qui me tient plus à coeur que tout le
reste, puisque j'ai le bonheur de l'avoir en partage et de l'exercer tous les jours, depuis qu'elle
est établie dans notre chère Mission. C'est, vous
le devinez, bonne et très-honorée Mère, le soin
des pauvres, nos chers maîtres. Oh! qu'ils sont

beaux et précieux les moments passés au milieu
de celte foule de malheureux, qui tous les
jours s'empressent de venir recueillir les fruits
que la charité leur offre avec bonheur. Déjà
le pauvre païen commence à comprendre par
ce langage muet et efficace qu'il existe un Dieu
dont le regard est fixé sur lui pour Paimer, le
sauver, le bénir. Aussi faut-il voir son recueillement pendant la prière qui précède le pansement, sa ferveur à se mettre à genoux, et son
bonheur à baiser la Croix qu'on lui présente.
C'est avec une confiance extrême qu'il vous
découvre ordinairement les plaies les plus hideuses, les plus invétérées; mais que le coeur
de la Fille de la Charité souffre à ne pouvoir
palper aussi bien les plaies bien plus invétérées de sa pauvre âme! On peut dire, en toute
vérité, que ces pauvres gens ne sauraient porter leur confiance plus loin, en voici quelques
exemples : un païen nous amène un jour sa
femme, atteinte d'un mal cancéreux au visage.
Voilà ma femme, nous dit-il, je te l'amène
pour que tu la guérisses; nos médecins la
traitent depuis long-temps, mais ils n'y connaissent rien, tes remèdes la guériront.
Un autre atteint d'une mauvaise teigne, se

tenait pour guéri, aussitôt qu'il fut un peu
mieux.
Ceux qui ont éprouvé quelque soulagement
nous en amènent d'autres, en nous disant :
celui-là habite la même terre que moi; tu
in'asguéri, donne-lui aussi de ton remède.
Un pauvre païen déjà avancé en âge, se
présente un jour, à l'aide d'une chaise à porteur, son état de faiblesse ne lui permettant
plus de se passer de ce secours. Il nous découvre une main toute rongée jusqu'au bras
par un mal cancéreux qui exhalait l'odeur la
plus fétide, et nous dit, d'une voix entrecoupée par la douleur : « Seigneur, ma Mère,
donne-moi de ce remède qui guérit tous les
maux. » Je l'engageai à prier 'le Dieu des
Chrétiens, et lui présentant la Croix : u Tu
guériras, lai dis-je, je te le promets. » Celte
espérance affirmative réveille le peu de forces
qui lui restaient encore; il baise la Croix avec
transport. La promesse n'a point été vaine, aujourd'hui il est parfaitement guéri.
Leur reconnaissance n'est pas moins grande;
ils sont souvent portés a la témoigner par de
petits présents; mais comme nous n'en recevons pas, et qu'eux-mêmes ne font rien pour

rien, notre désintéressement leur parait une
chose incompréhensible.

Un païen nous apporte tous les jours sur
le dos, sa fille déjà grande, atteinte d'hydropisie; après quelques jours de traitement,
l'amélioration étant devenue sensible, il ne savait comment exprimer sa reconnaissance. Lui
présentant la Croix, nous cherchions à lui faire
comprendre que c'était à Dieu seul qu'il la
devait, mais il paraissait étonné. Au même instant, une femme également païenne, se mit
en devoir de lui expliquer ce que nous lui
disions, et lui montrant la Croix, elle lui en
dit bien long à son tour; nous ne pouvions les
comprendre ni l'un, ni l'autre; mais tous les
deux paraissaient satisfaits.
Une pauvre femme, que nous avions guérie
d'une foulure au poignet, s'empresse de nous
arriver toute joyeuse, et nous présentant un
linge neuf très-blanc : Tu m'as guérie, nous
dit-elle , je t'apporte ce linge blanc pour t'en
laver la figure, il est tout neuf. Nous l'en remerciàmes, bien entendu, sans l'accepter.
D'autres nous apportaient des fruits et des
légumes, mais étant parvenues à leur faire comprendre que nous n'acceptions rien qu'en fa-

veur des pauvres, ils substituent maintenant a
leurs petits présents du vieux linge pour panser
les plaies, étant témoins chaque jour de l'indispensable nécessité que nous en avons. Il est
bien touchant de voir arriver le pauvre, portant
sous un bras souvent défaillant, de quoi subvenir aux besoins de son semblable; mais ce
qui est encore plus admirable à mes yeux, c'est
le zèle avec lequel ils font de la charpie, préparent des bandes et des compresses en attendant leur tour, pendant le pansement. Pauvres
gens! si la lumière de la foi pouvait pénétrer
dans leur ame, la divine charité ne tarderait pas
à y trouver sa place aussi. J'ai vu de mes yeux
le pauvre païen déposer dans la main d'un autre
laumône qu'il avait sans doute reçue pour soulager sa propre misère.
Si seulement la religion chrétienne leur était
prêchée, il n'y a pas de doute, qu'en éprouvant les bienfaits et en reconnaissant les oeuvres,
un grand nombre d'entre eux ne se hâtât de
l'embrasser, mais, hélas! ils sont tellement attachés à leurs funestes erreurs, et nul ne s'occupe
à les en faire sortir!...... C'est surtout dans
Macao qu'il y a peu d'espérance de conversions,
car les Chinois y ont juré dc ne pas renoncer

au paganisme. On a généralement remarqué
que toutes celles qui se font de temps i autre
dans cette ville, ne regardent point les païens
natifs de l'endroit, mais ceux des environs etde
l'intérieur du pays. Aussi nos fervents Missionnaires, pressés par la charité de Jésus-Christ, et
brUlant du désir de lui conquérir des Ames, se
hâtent-ils, dès qu'ils ont mis le pied sur le sol
chinois, de franchir les limites qui les séparent
encore des peuplades de l'intérieur.
De temps en temps quelques traits isolés
viennent ranimer notre confiance, mais pour la
plupart du temps nous en restons là.
Un Malais de la secte de Mahomet, mais qui
differe des vrais mahométans en ce qu'il adore
le cochon, se présente dernièrement à nous,
nous découvrant une plaie dans laquelle de gros
vers avaient creusé, et grouillaient comme des
fourmis; les païens reculaient d'horreur, ne
pouvant soutenir la vue ni l'odeur infecte qui
en sortait. Ce pauvre malheureux, touché des
soins que nous lui prodiguions, apportait chaque jour une mèche de charpie pour servir à
quiconque en aurait besoin. Ayant en sa part à
la grâce générale de guérison, et dirigeant vers
moi les accents de sa vive reconnaissance, je lai

présentai aussitôt la Croix; à l'instant quelques
païens qui l'entouraient lui dirent de reconnaître sur ce bois celui qui l'avait guéri. Il regarda et baisa la Croix en réitérant des démonstrations de gratitude.
Un autre, attaqué d'un horrible ulcère, vint
également chercher du soulagement auprès de
nous; quelques jours s'étaient à peine écoulés
que déjà le mieux avait fait des progrès sensibles; tout à coup, au moment où je pansais sa
jambe, il s'écria en élevant la main au Ciel, et
en présence de ceux qui l'entouraient : Je veur
étre Chrétien. Je détachai la Croix de notre
Chapelet du Séminaire, qui suffit pour parler
puissamment à leur coeur, et comme je la lui
posa:s sur les lèvres, il la baisa avec attendrissemeint.
En effet il revient chaque jour, et apprend
a faire le signe de la Croix qu'il n'avait jamais
fait de sa vie; ses dispositions continuent à paraître bonnes. Dieu veuille lui accorder la persévérance et en faire un zélé Chrétien!
Mais en voilà assez, ma très-honorée Mère;
tout en connaissant votre bonté, je ne veux pas
lasser votre patience. Priez pour notre chère
Mission et nos pauvres Chinois, mais priez aussi
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beaucoup pour vos Missionnaires, afin qu'elles
ne gâtent pas l'oeuvre du Seigneur dans cette
contrée lointaine,et qu'ellesn'aientjamais àserepentir d'avoir perdu, par leur faute,la confiance
des pauvres qui les entourent. A l'époque du
déménagement ils se disaient entre eux: Estce qu'elles ne vont plus guérirle monde ?

J'ai l'honneur d'être, etc. etc.

PÉKIN.

Lettre de M. AsorILUI, Missionnaire apostolique, à M. MArTIN, Directeur du Séminaire

interne.

Chy-Kia-Tchouen, le 12 novembre 1849.

MONSIEUR ET TRÎS-1HONORE CONFkERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous

pourjamais.
Je ne puis plus vous écrire aussi souvent que
de Macao. Les occasions sont bien rares au PeTchy-Ly, et je vous avoue que ce n'est pas le
moindre de mes sacrifices. Vous avez dû recevoir une lettre datée de la fin du mois d'août,
je vous écrivais la relation de mon voyage du

Tchle-KiangauP- TTchy-Ly. Je vais vous tra1y.

30

cer rapidement et en esprit de simplicité et

d'humilité, ce qui s'est passé depuis ma dernière lettre du mois d'août.
Quatre ou cinq jours que je passai avec
deux de nos véritables apôtres et saints Confrères, Mgs Mouly et M. Simiiaud, me mirent
un peu au courant des Missions de Chine;
comme au Tche-Kiang, avec Mu Lavaissière, la
nuit avancée et ramour de nos saintes règles
étaient seuls capables d'interrompre nos conversations. Enfin il fallutse séparer et de mon
Vicaire apostolique qui est aussi mon Visiteur et Supérieur, et de l'excellent M. Simiand.
Je me rendis à la résidence de Mr Mouly, où
se trouvait M. Aymery. Elle était encore éloignée d'une soixantaine de lieues de Dey-Thieu,
Chrétienté de M. Simiand, et où Monseigneur
faisait sa visite pastorale. Je partis le jour de la
Fête de la Décollation de saint Jean-Baptiste,
mon saint patron. C'était un bien beau jour
pour voyager à travers un pays infidèle, qui
persécute ses apôtres. Ah! s'ils pouvaient
me décoller , me disais-je, j'irais célébrer la
fête avec mon saint patron; mais l'heure n'était
pas encore venue, et d'ailleurs je ne méritais pas
la palme du martyre. Mais le bon Dieu dont les

desseins sont impénétrables, nepermeiipiL pas
qu'ogn nie décolUlt, m'envoya une maladie tellement grave que je mue vis au moment de
paraitre devant lui; c'était cependant bien
vite vouloir recevoir mia récompense; j'étais

moins encore qu'un de ces ouvriers arrivés
à la onzième heure. Pendant cinq jours je ne
pris pas la moindre nourriture, j'avais la.petie
fiévrotle, mais je vous assure qu'elle m'avait enlevé l'appétitde la bonne manière. Un jour, je me
trouvais dans un petit village paien où il n'y
avait ni médecin, ni remèdes, et cependant j'étais bien mal, impossible d'envoyer chercher
un prêtre; M. Aymery, le plus voisin, était à
plus de vingt lieues de là, et nous nous trouvions entre deux fleuves débordés que nous ne
pouvions traverser. Que faire? se résigner à
mourir, ou plutôt se mettre entre les mains
de Dieu et attendre l'exécution de sa sainte volonté. Nous voulions traverser un fleuve dans
une barque, mais on nous refusa net le passage.
En ce moment même un palen inconnu nous
dit : A vingt lis (deux lieues) d'ici il y a un village de Chrétiens et un endroit pour passer le
fleuve.
Aussitôt on se dirigea de ce côté; nous ar-

riviumes dans une Chrétienté de quatre cents
Chrétiens, qui me reçurent et me traitèrent
comme ils auraient reçu et traité Notre-Seigneur
malade. Ces pauvres m'apportaient toutes sortes de choses et je ne pouvais rien prendre;
un médecin catéchumène me donna des remèdes qui me soulagèrent un peu.
Je partis malgré les instances de ces bons néophytes qui voulaient me retenirjusqu'à mon parfait rétablissement, mais j'avais trop d'envie d'achever mescourseset d'arriver auprès deM. Ayinery à Ngan-Kia-Tchouen. J'y arrivai le 9 septembre, c'était la fête des douleurs de Marie et le
lendemain delaNativité; maisje dusen cesdeux
fêtes me contenter d'une Messe entendue ou célébrée en esprit. Le cher M. Aymery, qui m'attendait depuis plusieurs jours, fut au comble de la
joie en apprenant mon arrivée. J'étais un peu
mieux, mais bien faible encore : cinqou six jours
de repos meremirentassezpour pouvoir adresser
une petite exhortation aux Chrétiensdece village. Je débutais, en fait de chinois, il ne fallaitpas
avoir la prétention d'être trop long. Je me
serai peut-être trouvé un peu trop court, malgré
mon bon vouloir. Depuis ce moment, je n'ai
pas manqué de prêcher les dimanches, mais

bien plus longuement, car je n'éprouvais pas
de difficulté à parler, à mon grand étonnement.
Ensuite,réfléchissant en nmoi-miuie,je pensais
au miracle que le bon Dieu avait fait autrefois,
et qui est rapporté dans l'Histoire de Balaamti;
je vis que le bon Dieu l'avait renouvelé en moi.
Quinze jours après mon arrivée, Mîg Mouly
m'écrivit de donner la retraite aux élèves de
notre maison; plein de confiance dans la divine bonté, je donnai la retraite, prêchant trois
fois par jour à ces chers enfants, destinés a être
un jour des enfants de Saint Vincent.Je n'avais
pas plutôt fini que Monseigneur m'écrivit de nouveau pour me dire d'aller commencer à faire mission. J'obéis àla letire, etj'allai faire mission dans
le district de Pao-Ting-Fouqui est très-vaste, et
que je pourrai à peine visiter une fois l'aunée;
Monseigneur m'a confié ce district et je vous
assure que je ne suis pas le plus mal partagé.
Mes Missions finies, je pus aller faire ma retraite et passer quelques jours auprès de mes
Confrères de Ngan-Kia-Tchouen, résidence de
Mgr Mouly, et où réside aussi un Confrère européen.Jepartis le i octobre pour un village chiétien nommé Chjy-Kia- Tchouen. C'était un mois
et deux jours après mon arrivée a Ngan-Kia-

Tchouen: et pendant ce temps, j'avais été hùit
jours malade, pendant cinq jours entiers j'avais
donné la retraite aux enfants, et pendant huit
joues j'avais fait la mienne. Chy-Kia-Tchouen est
ou village situé à quarante lis ou quatre lieues
de Ngan-Kia- Tchouen. Les habitants, soit
Chrétiens, soit païens, s'appellent tous che. J'ai
voulu en connaitre la cause et je lai apprise des
vieillards qui la connaissent tous. Sous l'empereur Kit-Kingde la dynastie des Ming (c'est
celle qui a été remplacée parles Tartares actuellement régnant), un païen de la province du
Chan-Sy s'établit dans ce lieu; ses enfants
étaient païens comme leur père, mais l'un de ses
descendants étant allé à Pékin, pour exercer le
négoce, y embrassa la foi et revint dans son
pays qui était Chy-Kia-Tchouen. C'est ainsi
qu'on explique l'identité des noms et la différence de religion dans ce village. Dès mon arrivée, après les salutations des Chrétiens, je fis
appeler les trois principaux, et je m'informai
auprès d'eux de l'état de la Chrétienté, du
nombre des Chrétiens, grands et petits, puis
des enfants non baptisés, de ceux qui n'avaient
pas encore fait leur première communion, enfin des scandales et inimitiés publiques, ete.

Voyant qu'ils n'avaient pas de Catéchistes
pour les instruire, je dus soigner particulièrement-cette partie; j'ai donc prêché ou catéchisé trois fois par jour, le matin à la messe, a
une heure après-midi, et le soir après souper;
j'ai pris un soin tout pa ticulier des enfants.
Seize ont fait la première communion le jour
de la Toussaint, j'y ai mis toute la pompe que
notre pauvretéme permettait d'y mettre: Grand'
Messe, sermon après l'Evangile, exhortation
avant et après la communion, et le soir a deux
heures, renouvellement des promesses du baptême et consécration à la très-sainte Vierge.Tout
cela était nouveau à Chy-Kia-Tchouen; on n'y
avait jamais vu de semblables cérémonies.
Ce même jour de la Toussaint, je bénis cinq
mariages, déjà contractés depuis long-temps,
mais sans la bénédiction du prêtre; il y avait
deux couples qui avaient plus de soixante ans;
il était bien temps qu'ils donnassent lanneau
à leurs épouses. Eufin, pendant un mois entier,
j'ai passé tout le jour et une partie de la nuit, soit
à prier, soit à prêcher ou à confesser,oh! la belle
vie que celle-là! Je vousassure, Monsieuret trèshonoré Confrère, que notre vocation en Chine
est bien digne d'envie! Enfin la Mission tou-

chait a sa fin,j'écrivis à M. Aymery qui n'était
qu'à quatre lieues de moi, de vouloir bien
venir chanter la messe et célébrer avec moi la
clôture de la Mission; je voulais aussi me confesser: il y avait un mois queje n'avais pas vu de
prêtres. Oh! c'est ici qu'on apprécie le bonheur
dese confesser tous les huit jours. J'ignore a
quelle époquej'aurai le bonheur de me confesser
encore, mais croyez que le bon Dieu sait bien
nous dédommager, puisque nous ne sommes
dans cette position que pour accomplir ses desseins sur nous, pour lui procurer de la gloire et
pour sauver des ames. Donc le cher Confrère
M. Aymery se rendit à Chy-Kia-Tchouen; le
lendemain fut un bien beau jour pour nies chers
Chrétiens, il y eut un grand nombre de communions, quoique l'usage en Chine soit de la
faire tous les jours à mesure qu'on se confesse,
lorsque d'ailleurs le directeur n'y trouve pas
d'obstacles. La veille de la clôture, les confessions m'avaient à peine laissé le temps de respirer. La journée commença par la récitation de
la longue prière appelée Toung-Koung, ensuite
je baptisai une femme adulte qui a embrassé la
religion chrétienue, puis nous chantâmes la
Messe. Je prêchai sur la persévérance après

l'Evangile, et instituai, en présence des Chrétiens, des Catéchistes, soit pour les hoimues soit
pour les femmes; j'établis une de ces dernières
pour baptiser les enfants infidèles en danger de
mort,et j'annonçai aux Chrétiens, qu'à l'exemple de Notre-Seigneur, je bénirais, à une
heure après-midi, tous les petits enfants, et
que je donnerais aussi la bénédiction papale:
Mge Mouly m'avait autorisé et même engagé à
le faire. Vers une heure après-midi, toutes les
nièresapportentleurs petitsenfants à la chapelle;
les autres enfants ainsi que les jeunes gens et
les vieillards viennent assister à la cérémonie.
Nous commençsmes par chanter les Litanies de
la sainte Vierge, à la mode de Marseille, puisj'expliquai aux petits enfants, ou plutôt aux parens
pour qu'ils pussent les enseigner plus tard à leurs
enfants, les devoirs qu'ils avaient à remplir, soit
à l'égard de Dieu, soità l'égard de leurs pères et
mères; à l'égard de Dieu ils devaient s'efforcer
d'apprendre a le connaître, à l'aimer, à le craindre, à le servir et à le prier; à l'égard de leurs
P-es et minères, ils devaient les respecter, les
aimer, leur obéiret les assister. Je les engageai ensuite à bégayer souvent les saints noms de Jésus
et de Marie, ds qu'ils sauraient parler. Nla voix

mêlée aux cris des enfants, contrastait avec le
silence et ladmiration des Chrétiens raisonnables. Après l'instruction, je les bénis, en récitant les prières de benedictionepuerorum, et
leur imposant les mains comme lorsque nous
donnons la Confirmation. Ensuite nous chantâmes le Te Deum, après lequel, M. Aymery
ayant chanté le Confiteor,je donnai la bénédiction papale. En6n nous terminâmes par le
chant du Laudate Dominum, etc.
Ce fut ainsi que je clôturai la première Mission que je faisais en Chine; le bon Dieu semble
avoir béni mes commencements, les Chrétiens
étaient au comble de la joie. Mais avec tout cela, il y a toujours quelque peine pour le coeur
du Missionnaire : c'est lendurcissement de
quelques malheureux Chrétiens qui refusent le
bienfait de la Mission; c'est le grand nombre de
païens qui demeurent plongés dans les ténèbres de l'idolâtrie, pendant que nous éclairons
les Chrétiens des lumières de l'ÉEvangile. Daigne
le Seigneur convertir les uns et ouvrir les yeux
aux autres, afin qu'ayant des yeux, ils voient;
qu'ayant des nreilles, ils entendent; qu'ayant
un coeur, ils aiment celui qui les a créés, et qui
est mort pour eux. Vous savez maintenant ce

que j'ai fait depuis mon arrivée dans cette chère
Mission du Pe-Tchy-Ly, mais je ne vous ai pas
encore dit tout ce que mon coeur éprouve de
joie, de consolation, de bonheur dans cette terre
si long-temps l'objet de mes voeux; je suis seul,
il est vrai, mais le bon Dieu me dédommage
bien de ma solitude. Msgr Mouly me disait à ce

sujet: Je ne puis vous donner pour le moment
de collaborateur, Jésus est avec vous, puis son
immaculée Mère, que vous faut-il de plus ?sous
leur protection tout n'ira-t-il pas bien ?Je suis
bien heureux de me trouver sous la conduite de
Mrs Mouly; c'est un véritable modèle de zèle et
de sainteté, c'est un bon Père, que l'on ne peut
s'empêcher d'aimer dès qu'on l'a connu; mes

autres Confrères sont toujours pleins de ferveur
et remplis de lesprit de Dieu; nos Confrères
de Tartarie et M. Combelles en particulier, se
portent tous assez bien; M. Delaplace vient de
m'écrire du Ho-Nan, province voisine du PeTchy-Ly. Ce cher Confrère, que l'on appelle ici
le Père Thin, fait des merveilles dans les Chrétientés qui lui sont confiées. Dans sa lettre,
il me félicite de me trouver avec des Confrères si bons et si stricts observateurs de nos
saintes Règles. Puis il ajoute : permettez que

je vous propose un petit moyen de salut qui
nous a été suggéré autrefois, et queje reconnais
m'avoir été vraiment utile: quelques Confrères
et moi, à l'époque de l'ordination, nous convînmes ensemble de réciler tous les jours après
l'action de gràce de la sainte Messe, le Mevnorare, afin d'obtenir de Dieu par l'intercession
de la très-sainte Vierge, la persévérance dans
la grâce de notre vocation, par la stricte observance de nos saintes Règles; depuis, d'autres
Confrères se sont joints a nous, v. g., M. Simiand,M. Jandard, etc. Si vous voulez, ajoutet-il, accepter la même prière à réciter au même
moment, avec la même intention, vous verrez
que cela ne nuit pas..... Par ces paroles, vous
pouvez juger de l'esprit qui anime ce cher
M. Delaplace, que j'espère revoir bientôt; car
il accompagnera probablement Mgr Baldus qui
doit venir nous visiter. Nous pourrons tenir
un petit synode à Ngan-Kia-Tchouen, nousaurons deux ou trois Evêques, et pour le moins
autant de Missionnaires.
Vous voyez par cette lettre, monsieur et trèshonoré Confrère, que vos enfants de Chine
n'ont pas oublié vos exhortations, vos avis, vos
conseils. Vous nous prêchiez souvent la fidélité

à nos saintes Rlègles, et à vous parier franchement, je crois que c'est un moyen nécessaire
pour s'entretenir dans la ferveur et dans l'esprit de saint Vincent, j'en ai déjà fait l'expérience. Ici nous sommes occupés, du matin
au soir, toujours à l'Autel ou au Confessionnal,
a prêcher, à catéchiser, à confesser, à répondre
aux nombreuses questions que nous font les
Chrétiens. Si l'amour de nos saintes Règles n'a pas
pris de profondesracines dans nos coeurs, il nous
est bien facile de les violer, même sous prétexte
de zèle, niais vous nous avez dit souvent qu'il
faut avant tout travailler aànotre propre perfection, qui est la première fin de la Compagnie,
et que le salut des Ames n'est qu'une fin secondaire, Quid prodest, etc. Notre très-honoré Père vient de m'écrire une lettre de douze
à quinze lignes, mais qui contient le résumné de toute la perfection d'un Missionnaire;
je la conserverai long-temps, ainsi que celles que
vous m'écrivez vous-même; n'oubliez pas que
je suis seul privé des avis de mes Confrères et
de leurs bons exemples; n'oubliez donc pas
votre enfant, et ne laissez pas mourir de faimi
sa pauvre Ame dépourvue des vertus apostoliques qui lui sont pourtant bien nécessaires.

Oh! que nous avons besoin d'être des saints!
ici il y a des dangers à chaque pas, ily a de
quoi trembler, mais avec la confiance en la
bonté de Dieu, et la connaissance de nos misères et de notre néant, nous pouvons triompher de tout, et même devenir de grands saints,

sans avoir besoin que les Maudarins viennent
nous couper le cou.
La mort de M. Sarrans m'a sensiblement affligé. Il venait partager nos travaux, mais le
bon Dieu l'a appelé à lui, que son saint nom
soit béni; jugez si nous avons besoin d'ouvriers:
par ce seul fait, votre petit enfant est seul dans
un immense district, plus vaste que deux ou
trois de vos départements, Rogate Domiaunm
nmessis. Je suis bien persuadé que votre famille
des études et du Séminaire est tous les jours
avec nous, par ses vaeux et ses désirs. Oh! daigne
le Seigueur leur conserver ces germes de vocation aux Missions! Si le bon Dieu les appelle,
ils seront heureux et contents ; car pour ma part,
de ma vie je n'ai éprouvé plus de consolations
intérieures: Quàmbonus IsraelDeus!Uaisje termine cette longue lettre; demain matin, je pars
pour commencer ma seconde Mission, après
celle-ci, une trqisibme, etc. Monseigneur me

noilmmne 15 ou 19 endroits pour aller liare la
Mission, etce n'est que la partie miéridionale de
mop district. Dans le nord j'en ai pept-étre
encore plus.
Adie, cher Père, adieu, priez pour votre
enfant qui vous aime plus que jamais; demandez pour moi àNotre-Seigneur que je sois un
Missionnaire selon son coeur, et que je meure
miillefoisplutôt que de l'offenser.Veuillezprésenter mes respects à nos Confrères anciens; quant
à vosenfants, les Séminaristes,Eludiapts etfrères
coadjuleurs, dites-leur que le Père Toung, Missiopnilire du district de Pao-Ting-Fou,ne les
oublie pas et qu'il les conjure de prier tous les
jours pour lui.
Vive Jésus et Marie conçue sans péché.
Votre très-dévoué et trèsaffectionné Confrère,
ANOUILH,

Ind. Prétre de la Mission.
Je veux vous faire une demande, très-cher
Père, mais gare votre bourse; je voudrais avoir
un souvenir de votre part et de celle de vos en-
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fauts, ce serait une petite statue de la sainte
Vierge choisie selon votre goût et qui ne fût
pas fragile, voici pourquoi : vous savez que
toutes les grâces passent par les mains de Marie;
or faisant Mission conlinuellement, etayantbesoin de Marie pour convertir les pécheurs, je
consacre chaque Mission a la très-sainte Vierge,
je commence par Marie, je continue par Marie
et je finis par Marie; mais il faut quelque chose
d'extérieur à nos pauvres néophytes, une petite
statue environnée de deux ou quatre cierges ferait grand effet sur leur esprit; c'estle bon Dieu
qui m'a inspiré cette pensée. J'ai vu avant hier
un homme qui ne voulait pas se confesser, pessimus Christianus; je lui présente une petite
médaille de Marie, il se refusait à la prendre;
enfin, aprèsbien des efforts, il la reçoit, et moimêmejela suspends à son cou; dix minutesaprès

il vint me demander à se confesser.
Vive Marie, noire Mère!

Lettre du MKéme à M. SALYA. RE, Pietre de la
Mission, à Paris.

Ngan-Kia-Tchouang, le 0odécembre 1849.

MONSIEUR ET TBÈS-CIIER C.0NFRiRE,

La grdce de Notre-Seignzeur soit avec nous
pour jamais.
Vous avez sans doute appris depuis longtemps mqu heureuse arrivée dans la province
de Pékin, auprès de MSr Mouly, notre Vicaire
apostolique; vous verrez dans la lettre que
jécris à M. Martin, la protection spéciale que
le bon Dieu m'a accordée pendant mon voyage.
Vous en remercierez, j'eu suis sùr, la divine
Providence qui nim' conduit si heureusement
dans la province de Pékin, ternie de moinu
voyage.
XV.

Jusqu'ici je ne vous ai pas parlé de 1'(Euvre
de la Sainte-Enfance en Chine, quoique je
vous l'aie promis avant mon départ; la raison
principale n'est pasle manque de tempsetd'occasion, mais le défaut de renseignements certains.
Comme je fais Mission depuis près de trois mois
dans le vaste district de Pao-Ting-Fou, je commence à comprendre par moi-même les grands
fruits de salut que cette OEuvre de la SainteEnfance, oeuvre viraiment divine, peut produire
en Chine, et en particulier dans notre province
de Pékin, I'une des plus importantes du Céleste Empire. Vous avez entendu parler de la
corruption de notre grande ville de Pékin, et
des innombrables victimes que l'on recueille
tous les ans dans les divers quartiers de cette
immense capitale. Que ne pouvons-nous établir l'OEuvre de la Sainte-Enfance à Pékin
ou aux environs! Que de petits enfants nous
enverrions au Ciel ! ces petits anges prieraient pour les enfants de France et des autres
royaumes où cette euvre admirable est établie!
Mais pour cela, il ne nous manque qu'une
chose, de l'argent; oui, l'argent, sans cela impossible, à moins d'un miracle de la bonté divine,
d'élever à Pékin un établissement des enfants

infidèles, que nous aurions à volonté. J'ai écrit
à notre Confrère M. Ko, qui dirige la Chrétienté
de la vill» de Pékin, de me donner tous les renseignements qu'il pourra se procurer sur I'étaL
des petits enfants à Pékin et aux environs. Dès
qu'il me les aura donnés, je ne manquerai pas
de les faire connaitre à notre très-honoré
Père.
Mais revenons à mon district de Pao-TingFou. La corruption n'est pas moins générale qu'à
Pékin, ce sont partout des païens, c'est-à-dire
des hommes dont un grand nombre ont étouffé
les sentiments de la nature, et ne se font
aucun scrupule de se délivrer de leurs enfants
lorsqu'ils leur sont à charge, ou qu'ils sont le
fruit du crime. Dans chacune de mes Missions,
et j'en ai déjà donné sept à huit, j'exhorte tous
les Chrétiens, par les motifs les plus puissants, à travailler à cette OEuvre admirable du
baptéme des enfants. Je leur montre que baptiser les petits enfants infidèles en danger de
mort, est un grand moyen de salut, et que le
bonheur qui en sera la r.compense sera infini.
J'apprends à tous les Chrétiens la manière de
baptiser selon les règles de lEglise; baptisant
d'abord moi-même, et faisant baptiser ensuite

les Chrétiens, hommes, femmes et enfants.
J'établis dans chaque Chrétienté des femmes
catéchistes, pour ondoyer mes chers pttits infidèles que j'aime plus que ma vie; mais, mon -

sieur et très-cher Confrère, les exhortations
et les prières ne suffisent pas pour engager
de pauvres Chrétiens a aller si souvent à la
recherche des enfants infidèles en danger de
mort, il faut quelque chose de plus. Quoi!
encore une fois de l'argent! C'est en effet ce qui
nous manque dans cette iminense province de
Pékin; je donne à chaque Catéchiste que j'établis, une ligature, valeur de 2 francs de notre
monnaie, et encore est-ce des honoraires de
messes que me donnent les Chrétiens; mais
qu'est-ce que tout cela? absolument rien pour
des Chrétiens pauvres qui sont obligés de travailler pour gagner leur pain. Pao-Ting-Fou
est, comme vous le savez, la capitale de la
province du Pe-Tchy-Ly; or, à Pao-TingFou il y a toutes les commodités pour bitir
un refuge pour nos petits infidèles : il y a
une petite chrétienté aux portes de la ville, et
il ne serait pas difficile d'y trouver quelques
personnes pour prendre soin des enfants qui
viendraient de l'intérieur de Pao-Ting-Fow;

mais impossible encore une fois sans quelques fonds. Nous avions quelques baptiseurs
ambulants que le défaut de ressources nous a
obligés de suspendre. Une oeuvre qui produirait
des fruits abondants de salut pour nos chers
infidèles, c'est celle qui est établie au SseTchuen, sous le nom d'Association Angélique,
qui consiste principalement à avoir des bapliseurs qui vont de ville en ville, de village en
village, à la recherche des enfaits infidèles en
danger de mort, et vous savez le nombre infini
de petites créatures qui montent tous les ans
au Ciel. Mais pour fonder solidement ces diverses oeuvres, il nous faudrait avoir des fonds,
nous pourrions facilement et sûrement les placer à Pékin et en percevoir les revenus; chaque
année les fonds augmentant, les revenus augmenteraient à proportion, et nous fonderions
une oeuvre solide et durable. Je vous prie donc,
monsieur et très-cher Confrère, je vous prie,
par l'amour que vous avez pour Dieu et pour
le salut des àmes, je vous prie, au nom de nos
chers petits Chinois infidèles, de faire tout ce
qui sera en votre pouvoir pour nous obtenir
de M. le Directeur de la Sainte-Enfance une

somme proportionnée à nos pressants besoins.
Ah !quene peuvent-ils venirau Pe-Tchy-Ly,
être témoins de ce que nous voyons; éprouver
les sentiments que nous éprouvons à la vue des
petits infidèles que nous ne pouvons sauver
faute d'argent; il y a de quoi attendrir le coeur
le plus insensible, et la pensée seule vous fait
couler des larmes. Nous qui avons tout quitté
pour Dieu, qui avons traversé les m:ers, qui
avons couru toute sorte de dangers, pourrionsnous être sourds aux cris de nos infortunés
petits Chinois.
Mais en priant pour les petits, n'oubliez pas
les grands; vous savez que nous sommes dans
un monde païen, où les Chrétiens sont comme
les épis qui échappent à la vigilance du moissonneur, comme le raisin qui demeure après
la vendange, et cependant nous sommes en
Chine depuis plus de deux cents ans, et la
Chine est encore païenne. Dieu m'inspire un
ardent désir de travailler à la conversion des
infidèles; mais jusqu'ici, j'ai dû donner mes
premiers soins aux domestiques de la foi : il y
en a environ quarante mille dans notre pro-
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v-ince de Pékin; toutefois, en travaillant pour
les Chrétiens, je n'oublie pas les paiens de mon
district, et je prêche fortement aux Chrétiens
le zèle pour le salut des infidèles. 11 y a quelques Catéchumènes, mais que ce nombre me
parait petit, à moi qui donnerais ma vie pour
les convertir tous! Priez, Monsieur et très-cher
Confrère, priez et faites prier. J'ai travaillé
dans plusieurs maisons de Paris, aux IncurablesFemmes, aux Blancs- lanteaux, aux Orphelines
de la rue de l'Ouest, a Ivry, etc. Dites aux
Soeurs et aux enfants que le Père Toung recommande à leurs prières les petits enfants de
Chine, et particulièrement les infidèles grands
et petits de son vaste district de Pao-Ting-Fou.
Le bon Dieu m'accorde des consolations inefflables au milieu de mes travaux. Oh! que je suis
heureux de l'héritage qui m'est échu en partage! que notre vocation est belle! qu'elle est
digne d'envie ! Remerciez le bon Dieu pour
cette graâce que je ne puis assez estimer; vive
Jésus et Marie son immaculée mère. Adieu,
bien-aimé Confrère, priez pour le Père Toung
et pour ses enfants spirituels. Mes respects et
amitiés fraternelles à tous nos Confrères de

478

Paris; recommandez-moi aux prières de la
Mère générale et des SSeurs.
Votre tout affectionné et dévoué Confrère,
J. B. ANOCILH,

Ind. Préire dle la Mission.

Letite de Mgr MOUjLY, admninistrateurapostolique dit diocèse de Pékin, à M. MArrIN,
directeur du Séminaire interne, à Paris.

S'

aangr-Ping-Foin. Oiie-Shien, Tehao-Kia-Tcbonang,
le ft janvier 1850.

MONSIEUR ET BIEN-AIMÉ CONFRERE,

La gnice de Nonel-Seigneur soit toujours
,avec nous.
Quoique on ne peut plus pressé et trèsfatigué d'écrire, mon gros doigt n'en pouvant
plus de douleur, je ne laisse pas de vous tracer
ces quelques lignes, pour preuve de mon dévouement, et de ma bonne volonté a vous être
agréable.
Pour les fêtes de Noël , j'ai vu Mgr de
Zoare, qui, faisant sa visite dans le nord-est de
sa province, vint fme voir ici, ni sud du Pe-

Tchy-Ly, où je me trouvai pour le même
objet. Bien entendu que Sa Grandeur ne lit pas
trente lieues seulement pour se promener, et
pour jouir du plaisir réciproque de nous voir,
après quinze ans d'absence, lorsque nous nous
séparâmes à Macao, pour entrer en Chine le
même jour, lui par le Fokien, et moi par le
Chan-Tong. Sa Grandeur avait à me communi-

quer des affaires d'assez grande importance, que,
par la grâce de Dieu, nous arrangeâmes heureusement. Sa Grandeur se porte assez bien, et
promet devoir rendre de longs services à son
Vicariat, où le bon Dieu convertit des infidèles
à la foi. M. Delaplace, votre digne élève, l'accompagnait. C'est un bien bon enfant de saint
Vincent, destiné à vous faire honneur, plein de
zèle, de mortification et de régularité : le Seigneur bénira ses travaux.
J'en dis de amime du charmant M. Anouilh,
qui aime à se dire votre disciple; à peine arrivé, il parle et est compris à merveille; il fait
déjà Mission comme un ancien.
Me trouvant dans une Chrétienté limitrophe,
à deux ou trois lieues de la résidence de Mgr du
Chan-Tong, je crus ne devoir pas perdre cette
occasion favorable de voir cet estimable Pré-

lat de la grande famille de saint François, et de
lier amitié avec lui. Sa Grandeur nie reçut on
ne peut mieux dans sa résidence, et s'accorda à
merveille avec votre servileur, sur des arrangements que j'avais désiré faire relativement
à nos Missionnaires réciproques, se trouvant
dans la province voisine. Mgr de Jenopolis
élève pour le sanctuaire une douzaine de jeunes
gens. Dans l'activité de son zèle, il sait se multiplier, faire la besogne pour deux ou trois, et
suffire à tout. Depuis que la Mission de la province du Chan-Tong est érigée en Vicariat apostolique, elle est de beaucoup améliorée. Elle a
son séminaire, son évêque, et plusieurs prêtres
qui font régulièrement Mission dans les diverses localités de Chrétiens, dont on élève le
nombre, dit-on, à sept ou huit mille.
Priez, mon cher Directeur, avec vos chers
Séminaristes, afin que tout s'arrange et s'améliore dans ce vaste diocèse, confié à ce tout panvre sire que vous connaissez. Par les soins de
M. notre très-honoré Père, qui déjà nous a augnmentésde trois Confrères, et va nous augmenter
d'autres qui sont en chemin, il y a beaucoup a
espérer, surtout si en mênmne temps on nous
envoie de l'argent sans lequel, hélas, on ne va

pas loin en Chine. Jusqu'ici j'ai été reçu trèsbien, et tfêté partout. Les tentatives de troubles
faites par quelques Séminaristes étourdis, renvoyésdu Séminaire de Saint-Joseph, à Mlacao,
viennent d'échouer complétement, sans presque, pour ainsi dire, que je m'en sois mêlé. Une
députation de quatre Catéchistes du village dont
les Chrétiens s'étaient montrés les plus opposés,
sont venus me faire leurs très-humbles excuses et
réparations, et me demander pardon. Ce sont de
bonnes gens simples qu'on abusait. Ils vont être
à l'avenir nos meilleurs amis. De petits objets
de religion dont je les gratifiai généreusement,
ont dilaté leurs coeurs et nous les ont attachés.
Mon domestique leur ayant montré ma chapelle, ils l'ont regardéeen détailavec étonnement
et satisfaction étrange, et, dans leur enthousiasme, ils ont voulu à toute force me faire promettre d'aller passer les fêtes de Pâques dans
leur Chrétienté, la seconde du diocèse après
la capitale ; elle compte plus de cinq cents confessions. Après une séance de plus d'une demiheure à genoux , pour impétrer cette insigne
faveur, je dus pour les consoler, et les faire
relever, à peu près leur promettre.
Un mot sur nos confesseurs de la foi, exilés a

Y-Ly, c'est-à-dire dans un district de la giande
province du Kou-Kou-Noord. Les maihoriéta us
s'étant révoltés, les Mandarins ont, avec r'aide
des exilés, repoussé les rebelles; et 'empereur
averli par quelquesMandarins, leur a fait grâice,
dans le districtde six grandes villes. J'ai revu cinq
de nos Chrétiens, exilés depuis mon arrivée dans
ces contrées. Trois ou quatre d'entre eux rapportent une somme d'argent, fruit de leurs travaux que Dieu a bénis, avec laquelle ils pourront vivre tranquillement dans leur famille. Les
autres sont restés en exil dans le district de deux
villes dont les Mandarins, n'ayant pas averti
l'empereur de la révolte, n'ont pas osé l'avertir
de la répression par le secours des exilés. Ceuxci, par là, se trouvent privés du bienfait de
l'amnistie qu'ils ont aussi bien mérité que les
autres. Ils ii'ont écrit une lettre que je vous
traduis rapidement :
« Par ces caractères, nous saluons, la tète à
» terre, Mong, pasteur administrateur, et pro» sternés en sa présence, nous lui souhaitons
» dix mille bonheurs, une paix d'or pourl'ume
n et pour le corps, avec la grâce d'une vertu
» qui s'étende merveilleusement de jour en
» jour.

SiNous avertissons avec respect (qu'en Tar* tarie), que hors des limites (de la Chine), des
» huit villes où se traitent les affaires des exin lés, les captifs seuls de six villes ont obtenu
» amnistie, pour revenir (dans leurs familles).
S11i n'y a que les deux villes Ho-Kien cl Ho» Che-Ho, dont les grands Mandarins n'ayant
pas averti l'empereur (de la révolte des Turcs
» et de la victoire), les exilés n'ont pu regagner
» leurs foyers. Dans ces deux villes il reste en» core plus de vingt fidèles. A Ho-Che-Ho, il
» reste Ouen-Thio-Tchang; à le-Ell-Tsiang,
» reste la vierge Tchang-Agathe de la ville de
» Pékin; à Ho-Kien, il y a Tchang-Ssen Ouen, plus Ouen-Paul, Ly-Yuen-Chang,
p trois noms, tous de Suen-Hoa-Fou. Voire
» serviteur habite avec un associé de la ville
» de Si-Ngan-Fou, ln-Tien-Tsai, ayant sa fa)i mille avec lui. Il a engendré un fils et une
» fille. A Io-Kien, il y a en tout onze fidèles,
» tous d'autres provinces qu'il n'est pasnéces) saire de désigner en détail. Nous avons suffi» samient pour boire, manger et nous vêtir;
» seulement le père de Tchang-Sse-Ouen, a
» attrappé .une maladie de courte respiration,
» il y a quelques années, et il n'en est pas

» encore délivré. Nous n'avons pas d'argent en
a main, le commerce ne va pas. »
« Votre serviteur avait auparavant écrit
» pour demander le livre de l'explication des
» Evangiles et la Vie des Saints; il demande
» en outre une paire de verres de lunettes.
» Vos serviteurs au-delà des frontières jouis» sent suffisamment , par la protection du
» Seigneur, de tout ce qui est nécessaire à leur
» corps; seulement l'âme est dans une peine
» on ne peut plus grande. Depuis plus de
» deux ans qu'estmortle pasteur Ho (notre Con* frère exilé), le pasteur Lon (prêtre du VicariaL
D du Chan-Si), est venu nous visiter une fois.
* Nous sommes on ne peut plus contrits et affli» gésde voir si rarement le pasteurde nos ames,
» mais il n'y a remède..... Nous prions l'Évè» que de se souvenir de nous, et de ne pas
» nous oublier à la sainte Messe.
* Tchang-Sse-Ouen nous a fait apporter le
» nouveau bienfaisant décret (de l'empereur
» en faveur de la religion), une sainte image,
» et le reste : nous avons tout reçu. Nous
» prions de saluer en paix au delà de la fronP tière (Tartarie-Mongole, Si-Ouan).
» Du pasteur Ho le servant au sacrifice, le
»pécheur serviteur Kouan-Jacques.
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» L'an uil huit centquarante-neuf, seconde
» lune, sixième jour, tous les amis de la foi
n saluent ensemble, en -. prosternant.

(En mars 1849).
En union de vos prières, saints sacrifices et
travaux apostoliques, et dans les sacrés coeurs
de Jésus crucifié et de Marie immaculée'dans
sa conception,
J'ai l'honneur d'être,
MONSIEUR ET BIEN-AINE CONPRÈRE,

Votre très-humble et tout
affectionné serviteur,
J.-Martial MOULY,

Ind. Pretrede la Mission, Vic. Apost.

KIANG-SI.
Lettre de M. PESCHAUD , Missionnaire apostolique, à M. ETIENNE , Supérieurgénéral, à
Paris,

On-Tchang, le 25 juillet 1850.

MON TRES-HONORE PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.

Faut-il que, coup sur coup, la Chine vienne
affliger votre coeur tout paternel par les nouvelles les plus fâcheuses! Ah! si le coeur de
saint Vincent était si vivement affecté en apprenant la mort des Gondré et des Nacquart, le
vôtre ne fa pas moins été à la nouvelle de la
mort- de- igr Lavaissière! et sa douleur va
32
xv.

être au comble, puisque aujourd'hui je suis
obligé de vous annoncer que Mgr Laribe a passé

à une meilleure vie, après une courte maladie de
quinze jours. Faut-il que celle Chine, nouveau
Madagascar, dévore tous ses Missionnaires! Ah'
si notre mort pouvait être pour ce pays une semence de chrétiens, qui de nous ne serait pas
prêt à la sacrifier aussitôt? Mais, voyant partir
chaque année une à une nos plus fermes colonnes au détriment de cette malheureuse région,
on ne peut s'empêcher d'admirer les décrets de
la Providence, en les adorant avec la plus parfaite résignation.
Mgr Laribe était allé au Tche-Kiang, pour
y donner les saints ordres à deux nouveaux
prêtres de cette province ; en revenant il
avait fixé sa résidence à la capitale du KiangSi. Peu de jours après on est venu de OuTchang, petite ville très-commerçante à dix-a
huit lieues de là, pour l'inviter à administrer les
derniers sacrements à un malade. Sa Grandeur,
qui sentait déjà les atteintes de sa maladie, refusa
d'y aller, et renvoya les courriers au séminaire
pour chercher un autre Prêtre; mais les inondations ne permirent pas de parvenir jusqu'à nous;
les Chrétiens firent donc de nouvelles instances

auprès de Sa Grandeur, qui, à l'exemple du
bon Pasteur toujours prêt à donner sa vie pour
ses brebis, se mit en route. Mais i peine Mu Larribe fut-il sur la barque, que sa maladie se déclara avec des symptômes assez violents; arrivé
à la chrétienté où il allait, il voulut, malgré sa
faiblesse, célébrer la sainte Messe; mais, depuis l'élévation jusqu'à la fin, il fallut que deux
hommes le soutinssent. Néanmoins il administra
encore deux Extrêmes-Onctions, et depuis lors
jusqu'à son décès, il rie fut plus capable de
rien faire. On appela des médecins, qui lui
firent prendre un grand nombre de remèdes,
et il paraissait hors de danger. Cependant, sachant que M. Ly Joseph, cédé à Ms' Matha pendant troisans, était arrivé de Canton, il le fit prier
de venir le voir, soit pour administrer les malades
de fendroit, soit pour l'administrer lui-mémeen
cas de besoin. M. Ly le trouva assez Lien portant, et Sa Grandeur elle-même se croyait guérie. Elle parlait de célébrerla Saint-Vincent avec
pompe, et fit même venir ses ornements pontificaux de la ville capitale. Mais voilà que la veille,
pendant la nuit, la maladie éclata de nouveau et
d'une manière tout-à-fait alarmante; notre vénéré confrère resta tout le jour suivant cloué

dans son lit sans forces et sans mouvement. Le
lendemain il voulut se lever, puis se recoucher, plus tard se promener.Vers les cinq heures
du soir il se fit mettre sur son fauteuil; sa faiblesse était extréme, il ne pouvait plus remuer
ses membres. M. Ly lui administra les Sacrements des mourants avec l'indulgence plénière;
et deux minutes après, sans la moindre contorsion et le moindre mouvement, il passa paisiblement à une meilleure vie, le 20 juillet, à cinq
heures et demie du soir.
M.Ly m'envoya aussitôt un courrier pour me
chercher à trente-six lieues plus loin. C'est
.maintenant que j'arrive, tout est à peu près
disposé pour la sépulture; après demain nous
procèderons à la cérémonie avec la plus
grande pompe. Nous avons ici deux courriers
qui attendaient les dépêches de Mgr Laribe; l'un
est du Tché-Kiang, et l'autre revient du nord où
il a conduit M. Talmier; je juge à propos d'expédier de suite ce dernier pour porter à Macao
cette fâcheuse nouvelle, et obtenir de réparer le
plus tôt possible cette brèche faite au Kiang-Si.
Mais, direz-vous, vous ne parlez pas de M. Anot,
àqui il appartenait, en qualité de plusancien missionnaire, de vous communiquer ces nouvelles.

Est-ce qu'il serait pareillement mort? Quoique
je ne puisse pas absolument répondre par la négative, il y a grande probabilité qu'il est encore
plein de vie; mais il se trouve actuellement dans
une Mission très-éloignée, dont une partie appartient au Fo-Kien; il devrait être déjà de retour; j'ignore absolument la cause de ce retard.
Il fait actuellement une chaleur excessive qui a
engendré l'épidémie en quelques endroits, et
nous a enlevé notre Vicaire apostolique.
Il est une difficulté qui nous arrête. La Sacrée Congrégation, en divisant le Kiang-Si du
Tche-Kiang, a stipulé que, le Vicaire apostolique
d'une province venant à manquer, l'autre aurait la juridiction. Maintenant le bon Dieu ,
dans sa justice impénétrable, nous les a enlevés
tous les deux à la fois; où se trouve donc la juridiction? Je pense que M. Anot ne fera pas difficulté de prendre le gouvernail en main, non en
qualité de Vicaire général, puisque ses pouvoirs
sont expirés; mais en qualité de Missionnaire
européen le plus ancien dans la province. Il va
sans dire que, lorsque nous saurons qu'un Vicaire apostolique a été nommé pour le TcheKiang, nous recourrons de suite à lui.
Je retiensici l'autrecourrier, afin que M. Anot
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puisse vous donner tous les autres détails, et
vous envoyer même les lettres que Sa Grandeur,
avant sa maladie, avait commencé d'écrire, du
moins à ce que l'on dit.
Inutile, Monsieur et très-honoré Père, de
vous prier de transmettre cette fâcheuse nouvelle soit à Rome, soit dans la famille de l'illustre défunt.
Je finis ici cette lettre, en vous priant
de m'excuser sur la précipitation avec laquelle
je l'ai écrite. Le trouble dans lequel je suis, le
tumulte des chrétiens qui préparent la chapelle,
et enfin la sueur qui me découle de tout le corps,
me forcent de finir à la hâte. Plaise à Dieu que
je n'aie pas oublié bien des choses importantes! au reste, M. Anot réparera dans quelque
temps toutes mes omissions.
Daignez, monsieur et très-honoré Père, bénir encore une fois tous vos enfants du KiangSi , qui sont dans le deuil, et particulièrement
le dernier de tous.
E. B. PESCHAUD.
Ind. Pre'trede la Mission.
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HO-MAN.

Lettre de M. JANDARD>,

Missionnaire Aposto-

liqueà M. MlRTiS, Assistant de la Congré-

gation de Saint-Lazare, à Paris.

Tai-Tze-Chan,

27 septembre 1849.

MONSIEUR ET TÈES-CRE" CONFRàEi

,

La grace de Notre-Seigneur soit avec nous
pour januumais.
Depuis mon entrée au Ho-Nan, il s'est écoulé
un peu plus d'un an: j'en ai passé le sixième
en maladie, la plus grande partie à Kin-KiaKang en la compagnie de Mgr Baldus, et le reste
à faire par ci par là quelques visites de malades
ou quelques petites Missions. C'est encore aux
Missions que je vaque maintenant, non par

choix, comme le disent nos Règles, ce serait contre la volonté de Sa Grandeur qui m'a chargé de
la direction de son Séminaire, mais par force
majeure, et pour utiliser tous les moments, même
ceux de la persécution. Je dis persécution,
plûL à Dieu que c'en fût une selon ridée qu'on
attache à ce mot! Quand ces sortes de contretemps vous arrivent de la part des ennemis du
dehors, on s'y résigne aisément, parce qu'on
s'y attendait, et dans ce pays-ci on est toujours
sur le qui-vive : mais si la persécution vient de
ceux qui, par devoir ou par liaison, sont censés
vos amis, la tribulation, à mon avis, est bien
plus pénible à supporter; et telle est, Monsieur
et honoré Confrère, la position oùje me trouve.
La Chrétienté que nous administrons à NanYang-Fou est, si je n'ose dire la plus mauvaise qu'il y ait en Chine, au moins la plus
plaideuse qu'éclaire le soleil. Dans l'espace de
sept mois, nous avons vu cinq procès, et Dieu
sait quels procès. Le dernier, celui pour lequel
j'ai été contraint de prendre la fuite, compterait en France pour sept procès en bonne
et due forme. l occupe trois villages, c'est-àdire une.population de plus de t4o personnes.
Avant trois ou quatre mois, un bon tiers de nos

Chrétiens auront comparu devant le tribunal de
Nan-Yanog-Fou. Pour vous donner une idée de
l'esprit chinois et de la manière dont on administre la justice dans ce pays, je vais entrer dans
quelques détails sur ce singulier procès. Une
méchante veuve, que je ne puis mieux comparer qu'à Jézabel, a entrepris de s'emparer des
appartements d'une vieille fille sa voisine; aussitôt acte de possession desdits appartements;
on y installe meubles, lits et autres objets. La
pauvre fille, trop faible pour s'opposer seule à
ces vexations, vient, pour mon malheur, réclamer t'assistance de notre plus près voisin qui,
soit par compassion et amour de la justice, soit
pour tout autre motif, se rend sur le terrain en
litige avec ses fils et petits-fils, fait évacuer les
chambres de sa protégée, met dehors les objets
de la veuve et ferme les portes. Celle-ci entre
incontinent dans une fureur de bacchante, tempête, menace, bat, se roule par terre, se blesse
elle-même, et ne se relève que pour aller au
tribunal, accuser quatre personnes de ses plus
proches parents, dont deux dans la maison de
notre voisin; mais tellement voisin, que nous
ne faisons avec lui qu'un seul enclos et une
même cour. La veuve arrivée au tribunal, le

médecin chargé de constater la nature et la
gravité des blessures, déclare d'abord que ces
blessures n'ont pu être faites que par les mains
et industrie de la personne qui les porte. Ce
n'est là qu'une rubrique qui, en style de tribunaux, veut dire : donne-moi une dizaine de
tiao, et je dirai qu'on t'a battue horriblement,
que c'est un prodige que tu aies survécu à de
si nombreuses et si graves blessures. On glisse
six tiao dans le gousset du médecin rapporteur,
et l'affaire roule bon train. Tout lembarras consiste à savoir qui l'on accusera. Traduire le
Lao-Mlin, (c'est le titre de notre vieux voisin),
par devant un tribunal de police correctionnelle,
il est trop âgé, ses cheveux blancs le mettent à
l'abri de toutes peines corporelles; y traduire
son fils, il est encore trop vieux, et puis, selon
les moeurs chinoises, il est censé l'oncle de
la partie plaignante. En Chine, accuser un
oncle, un frère ainé, ou tout ce qui se trouve
dans la ligne ascendante, c'est toujours une
mauvaise affaire pour l'accusa eur: celui-ci eûtil tous les droits du monde et lui accordàt-on
justice, est toujours sûr d'avoir, pour sa part,
une douzaine, plus ou moins, de coups de rotin. Nous en avons vu tout récemment deux

exemples. Dans l'un, pendant que le tribunal
adjuge 4oo tiao à l'accusateur, il lui faisait
en même temps administrer douze coups de
palettes pour le seul délit d'avoir osé accuser

son oncle. Pour ces raisons donc, et surtout pour
les conséquences qui s'ensuivent, la veuve en

question accuse. le petit-fils du Lao-Min, qui,
s'il y a un coupable parmi les trois, est bien
celui qui devrait arriver en dernière ligne.
Le 5 septembre, dans l'après-midi, quatre
satellites prennent pied-à-terre chez le Lao-Min.
Voyant ces quatre beaux Messieurs si près de
moi, je vous assure, Monsieur et très-honoré
Confrère, que j'éprouvais au cour certaines irrégularités de battements qui me faisaient tout l'effet de symptômes avant-coureurs de la peur. Si
ces Messieurs avaient voulu s'en retourner loger
à la ville, je leur aurais volontiers fait servir un
régal, aussi bon que celui qu'ils trouvèrent à
notre village. Mais ils passèrent la nuit chez le
voisin, et le lendemain, après avoir fait bonne
ripaille et reçu leurs étrennes, ils s'en retournèrent emmenant avec eux deux des accusés.
Lorsque les satellites furent partis, et même
pendant que nous nous trouvions sous le même
toit, je tins conseil, mais conseil secret : j'en-

tendis surtout le plus inculpé dans ce procès.
Il me déclara que son affaire était trop odieuse,
que n'étant nullement coupable de ce dont on
l'accusait (l'eût-il été, il n'eût pas tenu un autre
langage), il était résolu à prendre la fuite, parce
qu'une fois entré au tribunal il pourrait bien
n'en pas sortir la peau intacte. Ce fut sa fuite
qui détermina la mienne, car le jeune homme
ne répondant plus à l'appel du tribunal, nul
doute que les satellites ne vinssent le chercher
et ne fissent des perquisitions dans tout le
corps-de-logis. Dès lors n'était-ce pas m'exposer ou à être reconnu, ou à être pris pour le
coupable? Ces Messieurs font bien de plus
grandes méprises. Dans le fond, il me semblait
aussi entrevoir quele jeune homme et sa famille
n'étaient pas fâchés non plus de me sentir
éloigné d'eux. Comme nous sommes censés
habiter leur maison, une dénonciation qui nous
eût compromis les eût mis eux-mêmes dans de
fortmauvais draps; et dans l'étal d'exaspération
où étaient les esprits, on pouvait tout craindre
de la part de mauvais Chrétiens. Il n'en fallait
pas davantage pour me déterminer à m'esquiver au plus vite.
..Le 7, après avoir congédié le Séminaire et

mis le meilleur ordre qu'il me fut possible dans
notre maison, dont je confiai la garde à un Séminariste de confiance, le jour de la Nativité A
une heure du matin, je m'acheminai vers une
petite Chrétienté située dans les montagnes, à
environ six lieues au nord de Nan- YangFou. J'y arrivai sur les huit heures du matin, et j'eus encore le bonheur de célébrer la
sainte Messe. J'y ai donné la Mission, et me
suis remis la santé un peu altérée par les
grandes chaleurs. Cette Mission terminée, je
vais dimanche prochain en ouvrir une autre
à environ six lieues d'ici.
Il y aura bientôt trois semaines révolues
que j'ai quitté notre résidence. Depuis ce
temps là, j'ai reçu cinq fois des nouvelles
du procès. Il marche toujours bon train, et
les parties sont loin d'en venir à un accommodement. On m'a rapporté que la veuve
n'a pas rougi d'aller assiéger le passage du
Mandarin se rendant à la pagode, le i'r de

la lune, et d'y crier ce qu'en chinois on appelle
hon yuen, c'est-à-dire : demander vengeance
des injustices qu'on vous fait. Je vous ai dit
tout à l'heure que le vieillard auquel on en
voulait le plus, ne pouvait être frappé à cause

de son age. A force d'argent on a obtenu du
Mandarin que la porte du tribunal lui serait interdite à cause de son grand Age, et on lui a permis de se faire représenter par l'aineé de ses
petits-fils dans une accusation qu'il a lui-mnme
in tentée à un de ses frères, partie intéressée dans
le grand procès; car il faut que vous sachiez
qu'en Chine l'accusé accuse à son tour l'accusateur ou les proches parents de celui-ci, ce qui
fait une kyrielle de procédures à n'en plus finir.
En conséquence de ces dispositions du tribunal, le petit-fils va se voir maintenant accusé
d'avoir battu la veuve, bien qu'il fût absent
quand l'affaire eut lieu, et recevoir pour son
aïeul les coups et tout ce qui s'ensuit. Devant
le parquet chinois la représentation va jusque-là.
La Chrétienté où je vais me rendre est plus
rapprochée de Kin-Kia-Kang que celle-ci, et
est beaucoup plus fréquentée; je pourrai par
conséquent avoir plus souvent des nouvelles de
la procédure et en suivre la marche. En attendant, je vais dépêcher un courrier à TchangTe-Fou, pour donner connaissance à Mgr Baldus de tout ce qui se passe aux environs de
Nan-Yang-Fou, qn'il a quitté le 5 juillet, pour

aller faire sa visite pastorale. Sa Grandeur sera
plus affligée que surprise de ces nouvelles,
parce qu'un séjour de deux ans, qu'elle a fait
dans celte Chrétienté, lui a suffisamment appris
à connaître l'humeur tracassière et chicaneuse
de ses habitants. Il y en a parmi eux quatre ou
cinq qui ont une certaine aisance; ils n'en sont
que plus orgueilleux et plus intraitables. La
moindre chose qui les blesse, aussitôt au tribunal. L'un d'eux, vieillard octogénaire, qui
est encore aujourd'hui le grand meneur du
procès actuel, en a eu au moins cent vingt
dans le cours de sa vie. Je n'en compte qu'un
et demi par an, et en six mois je lui en ai vu
mener quatre. Monseigneur a en vain épuisé
tout le zèle de sa charité pour arrêter le cours
de ces scandales. Il y a deux ans, M. Delaplace
se trouvant ici, après mille instantes exhortations, crut avoir persuadé son monde et écrivit
à Monseigneur qu'il avait enfin concilié les parties. Il les avait si bien réconciliées, que le procès
ne s'est jugé que cette année le beau jour de
P.ques. M'en rapportant à la foi chinoise, j'ai
été induit en erreur comme notre cher Confrère, et dans un bout de lettre que je lui écrivais le 4 septembre, je lui disais aussi que je

croyais l'affaire terminée; le surlendemain lascène changeait bien de décoration ; je me trouvais
en face de quatre satellites et faisant mon paquet à petit bruit. Jugez un peu, Monsieur
et très - honoré Confrère , de la bonne foi
chinoise et ab uno disce omnes: le fils de la

veuve me jure ses grands dieux qu'on ne plaidera pas, qu'on va se réconcilier, et le lendemain, par un temps de pluie affreux, ilsenvoient
deux hommes à la ville pour presser le tribunal d'accélérer la marche de la procédure.
Quand on est voué à de semblables saints, que
reste-t-il à faire?... Je vais les laisser se débattre quelque temps avec les tribunaux, carje
crois que Dieu veut punir ces gens par où ils
ont surtout péché, diminuer leur orgueil en
diminuant leur fortune. Qui saura jamais les
sapèques qu'ils vont débourser?
Il est probable qu'avant de retourner m'établir à notre résidence, j'attendrai la réponse de
Monseigneur, à moins qu'elle ne se fasse trop
attendre. La mission que je vais commencer
dimanche prochain me tiendra environ un mois,
et le commissionnaire que je vais expédier en

arrivant peut faire le voyage en vingt-cinq jours.
Vous le voyez, Monsieur, nous avons aussi

en petit nos journées, et si nous sommes prives
de la perspective de vos bataillons et de vos
drapeaux tricolores, nous en sommes dédoriiiiagés par celle de la tenue déguenillée, de la face
doublement scélérate, de l'attitude hardie et
effroulée de certains agents de police, portant en
main une manière de pique et sur la tête une
façon de bonnet ou chapeau terminé en cône,
surmonté d'un gland à couleur rouge-clair.
Celte soldatesque ou canaille impériale, dont
le savoir-faire consiste à battre les honnêtes
gens comme les coquins; toute l'industrie, à
escroquer ou piller à mains armées; toute la
moralité, à cacher leurs crimes et voleries, n'est
et ne sera jamais pour un Européen, qu'un
objet de dégoût, de mépris et d'horreur. C'est
l'impression que m'ont toujours faite ces satellites toutes les foisque jeles ai vus, même à Macao où je n'avais rien à craindre d'eux.
Vous connaitrez mieux, par les lettres de
Monseigneur , les nouvelles des Missions du
Honan et les progrès qu'il a plu à Dieu d'accorder à sa sainte cause dans le district de
Kouang-Tcheou, ainsi que les tribulations
qu'y vient d'éprouver aussi cette Chrétienté
naissante.p ans l'arrondissement de Nan-Yangxv.
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Fou, nous n'avons eu cette année que onze
baptêmes d'adultes. Sur une population d'environ quatre cent trente hommes, nous en
avons plus de soixante qui ne font pas leurs
Pâques. Les vices dominants de ces Chrétiens
sont, outre ceux que je viens de vous signaler,
le jeu, assez souvent uni à l'ivrognerie, l'indifférence, telle que vous l'avez en France, l'incontinence y trouve bien aussi sa place. Le
diable qui les a endoctrinés en Europe, les a
endoctrinés de même ici. Quoique je sois arrivé
un peu tard en Chine, je ne suis pourtant pas
fâché des leçons que quelques années d'expérience m'ont données des personnes et des
choses européennes. Je pourrai quelquefois
faire la comparaison, et cela ne me sera peutêtre pas inutile. Nous avons aussi nos vierges;
ce sont de vieilles filles qui servent le bon
Dieu à la façon chinoise, c'est-à-dire par dei
prières vocales, des prostrations, et des soupirs. Quant à l'amour de Dieu, tel que l'entend le père Grenade dans son admirable
traité, je crois fermement pour mon compte,

qu'un Chinois s'élèvera difficilement à ce degré; quoique pour exprimer le mot dévotion
ils se servent d'une expression qui signifiecoeur

brûlant, le-Sin: comme tous les peuples incapables et orgueilleux,les Chinois ont des termes
emphatiques, pour exprimer les choses qu'ils
n'ont pas ou qu'ils ne connaissent pas même.
Notre Séminaire, maintenant en grand congé,
se compose de neuf Séminaristes que nous aurons bien de la peine à faire passer docteurs en
théologie. Les plus avancés dans leur cours
expliquentmaintenantl'Epitonmehistoriesacre.
Les autres apprennent a lire et récitent quelques déclinaisons. Mais ce n'est pas, je vous
assure, une facile besogne que d'expliquer à des
Chinois les règles du rudiment. Je ne sais pas
quand il nous viendra un Lhomond chinois.
Les Jésuites qui ont élaboré de si beaux ouvrages en langue chinoise, n'ont pas encore
entrepris de faire, que je connaisse, le plus petit ouvrage dans ce genre.
Le clergé de MP Baldus se compose de
quatre prêtres et un diacre : deux Chinois à
peu près hors de service pour cause d'àge, et
deux Européens, l'un vieux et l'autre plein de
vigueur et d'ardeur.
Il est temps que je finisse cette longue et insignifiante lettre: ce n'est vraiment qu'un piège
tendu à la curiosité des gens. Mais votre indul-
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gente charité y verra du moins le grand besoin
que j'ai de vos conseils et de vos prières; c'est
la fin que je me suis proposée en vous l'écrivant.
Agréez l'hommage du profond respect avec
lequel j'ai Phonneur d'être,
MONSIEUR nT TBES-HONORÉ CONFRÈRE,

Votre tout dévoué et affectionné Confrère,

JAN DARD,
Ind. Pretrede la Missron.

MONGOLIE.

Lettre de M. COMBELLES, Missionnaireapostolique, à une Sour de la Communauté des
Filles de la Charité, à Paris.

Mongolie, 20 novembre 1849.

MA TRas-cHÈRE SOEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Vos deux chères lettres de juillet et août sont
venues me trouver en Mongolie; ainsi il n'y a
pas eu moyen de vous donner un mot de réponse. Il est bien vrai qu'en mai nous expédiAmes un courrier pour Chang-Hay; mais à
cette époque, je fus si occupé par la correspondance et les soins que je dois aux séminaristes,

que, malgré que j'en eusse, je ne pus vous
écrire. Je n'entrerai pas ici dans les détails de
mon long et pénible voyage. Je compte que
M. Salvayre vous aura communiqué, avec son
obligeance accoutumée, ce que je lui ai écrit
du Leao-Tong. Par ce courrier, je lui envoie
la relation de l'autre partie de mon voyage jusqu'à Siouan; si vous en prenez connaissance,
veuillez bien ne pas oublier, auprès (le Jésus et
de Marie, le misérable Missionnaire qui n'a pas
su tirer profit spirituel de toutes les misères et
contradictions auxquelles il a été en butte pendant plus de deux mois.
Vous eussiez bien ri (si tout en grelottant
de froid l'on pense à rire) si vous m'eussiez vu,
à quelques journées de Siouan, dévorer la route
qui m'en séparait. La neige couvrait les montagnes et les vallées d'un manteau éblouissant de
blancheur; un fort vent du nord-ouest nous jetait à la figure des tourbillons de poussière et de
neige; deux journées de froid avaient rendu la
glace si solide que nous passions les différents
cours d'eau sur ces routes de cristal. M4 coiffure était un bonnet de feutre, sous lequel était
inséré un bonnet plus petit juste au chef, avec
un appendice qui venait se rabattre sur les

deux oreilles, par-dessus une espèce de capuchon a poil avec barbettes, couvrant le haut du
front et ne laissant à découvert que la partie
proéminente de la figure; un lourd habit en
peau de mouton protégeait ma chétive personne.
Pendant les trois derniers jours, nous cheminâmes dans d'étroites et profondes vallées;
le vent s'engouffrait avec une telle violence dans
ces gorges,que nous étions souvent obligés de
faire volte-face et de donner quelque répit a
nos chevaux; la neige était si fine et si déliée
qu'elle pénétrait jusque sous mon capuchon en
peau. Ma barbe n'était qu'un énorme glaçon;
la moustache adhérait à la barbe, et ma bouche
était fermée comme à cadenas. J'en fus quitte
pour perdre la peau du menton qui, désorniais, sera à l'abri, garni qu'il est d'une épaisse
touffe de poils tels qu'en pousse la nature quand
on ne contrarie pas ses opérations. Le froid
était si vif que, quoique chargé d'habits, il inme
semblait que je n'avais rien sur le corps.
Pour me réchauffer je . ettais assez souvent
pied à terre; je ne sentais que j'avais des pieds
et des mains que par la douleur piquante que
j'y éprouvais. 11 était huit heures do soir, j'ar-

rivais au terme. Le temps était parfaitement
clair; la lune brillait de tout son éclat sur les
montagnes voisines. Nous n'étions plus qu'à
un mille du village chrétien. Nous trouvâmes
deux cavaliers: jugez quel dut être mon étonneinent de m'entendre saluer en français!
%lgrDaguin avait eu l'extrême complaisance de
venir au-devant de moi. Un peu plus loin, je
trouvai, au bord d'un ruisseau, nos seménaristes. Oh! comme on est consolé de se trouver
en communauté sous ce ciel glacé, dans des
pays aussi reculés.
Siouan n'est qu'un vaste système de montagnescomplètement dépouillées d'arbres; il n'y
croit que de longues herbes, broutées par les
troupeaux, ou dont on se sert en guise de combustible. Les vallées, les gorges, les revers des
collines bien orientées, sont ouverts a la culture. On sème un peu de blé, l'avoine, le petit
millet, le chanvre, le lin. Les semailles se font
en avril, et on récolte en septembre. Pendant
les autres mois de l'année, la terre est durcie
par la gelée, depuis décembre, par exemple,
jusqu'en mars inclusivement. A peine met-on
le pied hors de la maison que les poils de la
barbe se contractent comme des fils de fer vio-

leminent tordus; la respiration se condense et
va former des glaçons sur la moustache; on devient tout-à-fait un vénérable à barbe blanche.
La plupart des habitations du village où je
suis sont des cavernes creusées dans le flanc de
la montagne; on a l'avantage d'y être à l'abri
du froid pendant I'hiver, et des chaleurs pendaut l'été. Il y a des cavernes assez spacieuses
et agréables. Nous avons une maison très-vaste,
construite en briques; elle a l'inconvénient
d'être extrêmement froide. Les murs, dans la
profondeur, ne comptent que deux rangs
de briques, posées dans leur longueur aux
deux faces intérieure et extérieure. L'intérieur est vide; c'est le mode de construction dans ces pays. C'est une faible barrière
contre le froid; car ici la terre gêle à cinq pieds
chinois de profondeur. L'achat du combustible
nous occasionne une dépense très-considérable. Pour chauffer les appartements et le lit,
qui est une plate-forme en terre, on se sert du
moyen suivant : Sous la chambre on pratique
des conduits qui vont aboutir à un tube commun; on chauffe jusqu'à ce qu'on ait obtenu le
degré voulu de calorique. Pour chauffer nos
chambres et le séminaire, nous devons charger

au moins dix fourneaux par jour le matin et le
soir. Au plus fort de la chaleur dans notre
chambre en novembre, je n'ai jamais eu plus
de deux degrés au-dessus de zéro au thermomètre Réaumur.
A Siouan, en tout, nous pouvons avoir huit
cents chrétiens. Il y a une école de filles dirigée par des vierges chinoises. Cette école
compte une cinquantaine d'élèves, des orphelines, etc. (les élèves sont externes); le tout est
aux frais de la Mission. Je présume que, cette
année, on a baptisé une centaine d'enfants
d'infidèles en danger de mort. Nos baptiseurs
vont jusqu'à la Terre aux Herbes, ou steppes
de la Mongolie; là, force leur est de s'arrêter,
parce qu'ils n'entendent pas le Mongol, et que
les Chinois De sont pas bien vus des Tartares.
Quand nous pourrons avoir un indigène qui
puisse se charger de cette bonne oeuvre, nous
l'organiserons aussitôt. Ainsi, il y aura de petits anges qui prieront pour leurs compatriotes,
en attendant que notre nombre nous permette
de leur annoncer l'Evangile. La raison pour
laquelle nous ne commençons pas a évangéliser
les nomades, est que nous sommes juste le
nombre suffisant pour soigner les domestiques

de la foi et diriger le séminaire; nous sommes
à hâter de tous nos voeux l'arrivée de nouveaux
confrères. Si quelques-unes de nos Soeurs de
Macao pouvaient arriver jusqu'ici, elles dirigeraient les vierges de Siouan, daos lesquelles elles trouveraient beaucoup de dispositions.
Maintenant, ma chère Seur, que je vous dise
un mot d7ua petit voyage que j'ai fait dans les
prairies de la Tartarie. J'appelle de ce nom un
pays immense, où l'oeil n'aperçoit que le ciel
et un océan de verdure. Pour des arbres, iln'y
en a pas un seul, le Tartare ne le laisserait pas
longt-temps sur pied; il veut que rien ne borne
son horizon et n'arrête son coursier dans sa
marche rapide. On est tout mélancolique
quand. après avoir monté une colline, on laisse
derrière soi les terres cultivées, et que, devant
soi, on n'aperçoit que d'immenses prairies, où
J'on voit errer quelques cavaliers lancés au
galop. Ici ce sont quelques tentes dont la blancheur contraste avec la monotone verdure de
ces déserts. Je voyageais en caravane par les
chaudes journées de juillet; le désert offirait un
aspect riant et en même temps mélancolique:
ici c'était un aigle planant au haut des airs, ou

bien debout sur une colline, comme une vigie;
là, au-dessus des hauies herbes, on voyait s'élever des troupes d'oiseaux assez semblables,
pour la grosseur et le vol, aux alouettes; rien
ne peut être comparé aux admirables concerts
dont ces «Pé-Ling » faisaient retentir le désert.
Cet oiseau a le gosier si souple et si flexible
qu'il imite tout ce qu'il entend. Ainsi un seul
oiseau imite le corbeau, la pie, le moineau,
l'hirondelle, le chat, le cri des conducteurs des
chevaux, etc. Le mot a Pé-Ling» que lui ont
donné les Chinois, veut dire cent intelligences.
De temps à autre nous apercevions des troupeaux de chevreuils. La nuit venue, nous allions planter notre tente près de quelque cours
d'eau, et puis on préparait le repas des voyageurs. Nous ne craignions qu'une chose: (si
toutefois nous avions des craintes, car nous
étions vingt voyageursavec dix charrettes) c'était la rencontre de quelque bande de Turcs.
Ce sont les plus barbares brigands qu'on puisse
trouver; ils détroussent sans pitié, et si l'on
fait résistance, ils ne se font pas scrupule de
tuer. Nous en rencontrâmes quelques-uns,
mais nous étions en nombre respectable et bien
armeé. Ils passèrent outre.
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Je m'aperçois qu'il est temps de terminer ma
trop longue causerie, le papier va me manquer.
Veuillez, ma chère Seur, me recommander
ainsi que cette Mission, aux prières de vos
pieuses compagnes, et intéresser le saint Caeur
de Marie Immaculée en faveur de cette pauvre
Mongolie, qui attend des Ouvriers évangéliques
avec une sainte impatience.
Croyez-moi toujours,
MA TRES-CHERE SOEUR,

Votre dévoué et obéissant
serviteur,
A. COMBELLES,

Ind. Prêtrede la Mission.

MISSIONS DU LEVANT.

ALEXBIANDRIE.

Lettre de la Seur VILLENEUVE, Supérieure des
Filles de la Charité, à M. ETIENNE, Supé-

rieurgénéral, à Paris.

Alexandrie, le 7 février 1850.

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
J'aurai donc encore la consolation de vous
voir sur la terre. Dieu en soit béni! Il me gâte;
il sait que j'ai besoin d'aller me renouveler
près de vous pour travailler avec plus de courage et de mérite. A bientôt donc; peut-être

serai-je près de vous pour le grand jour de
Paques, peut-être même pour le Jeudi-Saint.
Nous ferons en sorte de ne pas nous trouver en
route pour les fêtes.
Notre très-honorée Mère vous dira les inquiétudes que nous ont données nos bonnes
Seurs Fourneau et Lavaissière, qui ont menacé
de nous quitner. Dieu soit loué! il n'en sera
rien. Je voulais bien les donner; mais je les
conserve avec joie.
Jusqu'à présent, je ne vous ai pas donné de
compte-rendu pour les OEuvres. Peut-être
l'auriez-vous eu pour agréable. Cette fois, je ne
le ferai qu'en gros, réservant les détails pour
vous les donner de vive voix.
Année 1849.

Malades soignés au dispensaire.
-

visités à domicile. .

.

47,796
3,32i

Argent dépensé pour ces deux
OEuvres, environ. . . . . . .

3,ooo f.

Petits Anges. . . . . . . .. . .

434

Enfants reçus dans les classes
externes, de . ....

.

200 à 250

Internes.. . . . . . . . . .

70 à 80

Enfants-trouvés..

. . . . . . .

Voilà, à peu près, le résultat pour l'année
qui vient de s'écouler; celle qui commence ne
s'annouce pas moins favorable pour le progrès
des OEuvres. Hier j'ai entrepris de placer des
billets pour notre loterie; dejà nous avons
passé 4,000, à à fr. le billet.
Nos Sours vous offrent leurs sentiments respectueux et affectueux.
J'ai Phonneur d'être,
Mon

TÈKS-naoNoR

PÈRE,

Votre très-humble servante et
très-soumise fille,
Soeur M. VILLENEUVE,

Ind. Fille de la Charité.

BEYROUTH.

Letire de la Seur GÉLAs, Supérieure des Filles
de la Charité, à Beyrouth, à la SSur MzazrN,
Supérieure générale, à Paris.

Beyrouth, le 14 octobre

NMA TRÈS-HONOREs

1850.

MkRE,

-Lagrdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais.
Qu'il est consolant pour nos coeurs d'avoir
à vous annoncer une si heureuse nouvelle, et
de pouvoir vous inviter à bénir avec nous notre
bonne et tendre Mère, l'Immaculée Marie, qui
vient de signaler sa puissante protection au sein
de votre petite famille syrienne!
Bien des fois nous avions éprouvé qu'on ne
rv.
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jamais en vain; aussi est-elle notre
refuge dans ioutes les circonstances difliciles.
'Mais aujourd'hui, nous ne pouvons trouver
d'expressions pour vous dire ce que nous
éprouvons de joie et de bonheur. Voici le fait:
,'invoque

M. **, oncle de notre excellente Sour morte

à la Communauté l'année dernière, habitait
Beyrouth; il avait été repoussé par sa famille, dont il faisait le déshonneur et la désolation par sa mauvaise conduite. Il avait dépensé sa fortune et était réduit a servir de
commis dans un inagasin, où, bien souvent,
l'excès de ses ivrogneries le réduisait à un tel
affaiblissement de santé, qu'on nous I'apportait
à l'hôpital à demi mort. On nous l'a ainsi apporté pour la quatrième fois il y a quelques
jours, après avoir lutté avec lui pour f'y
décider; car le démon, qui voyait arriver le
moment de se saisir de sa proie, craignait
qu'elle ne lui fût enlevée. M. "' nous dit en
nous abordant que, cette fois-ci, il ne s'en
relèverait pas. Frappé de cette pensée, il ne
faisait entendre que des paroles de désespoir.
Le mal allait croissant, et notre malade entrait
dans d'étranges combats. L'enfer, s'écriait-il,
voilà ce qui m'at'end ! car Dieu (st juste, il

punit le crime. D'autres fois il s'écriait avec
effroi : Oiez de devant moi ces êtres hideux
qui ne me laissent aucun repos. Il les montrait
du doigt autour de son lit avec des yeux si hagards, des cheveux si hérissés, qu'il ressemblait lui-même au démon. Nous éprouvions
pour lui une espèce de terreur. En vain nos
Seurs cherchaient-elles à le calmer; rien ne
pouvait lui inspirer la inoindre confiance. D'ailleurs, il était protestant. Il nous semblait presque impossible qu'un homme qui était né et
qui avait vécu dans l'erreur, et dont la vie
était un tissu de crimes, pût échapper à 'enfer, qui n'attendait que son dernier soupir
pour se saisir de sa victime. Une pensée
nons donnait un peu de confiance: son petit
ange de nièce ne le laisserait point périr. Nous
nous avisâmes de lui en rappeler le souvenir,
pour l'engager a avoir confiance en Dieu (il
ne savait pas qu'elle était morte). Il nous demanda où elle était, nous lui répondimes
qu'elle était au ciel, qu'elle priait pour lui. Il
répondit en pleurant : Entre son ame et la
mienne il y avait bien de la différence!
Voyant que rien ne pouvait le calmer, nous
lui mimes une médaille de l'Immaculée Con-
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ception sous son chevet sans le prévenir, afin
d'arèeir l'action du démon qui le tourmentait
risibleiitent par sa presence. Les malades aussi
bien que nous avaient peur de lui et de ce qu'il
disait voir. Mais, ô miracle de la gràce! quelques heures après, M. "' appelle la Soeur et lui
dit d'une voix ferme : Je veux me faire catholique. On crut qu'il entrait en délire; on l'interroge : on lui demande s'il a bien réfléchi à
la démarche qu'il veut faire; il répond: Oui.
Nos Soeurs lui répliquèrent : Ma;iis savez-vous
bien, monsieur, qu'outre votre abjuration, il
faudra vous confesser des péchés de toute votre
vie? Il répondit qu'il était prêt à faire tout ce
qu'il fallait pour être catholique. Il presse avec
instance pour qu'on ne diflère pas de lui accorder cette grâce. Aussitôt nos Soeurs appellent
M. Basset, qui s'assure lui-mnime de ses dispositions qu'il trouve excellentes. Il lui fait faire
son abjuration. Lorsqu'il lui demande s'il renonce aux erreurs du protestantisime, il répond:
De tout mou coeur; s'il croit a toules les vérités que l'Eglise catholique et romaine nous
ordonne de croire, il répond : Du plus profond de mon coeur. M. Basset lui dit qu'il allait
lui donner le bapiinme sous condition. Il lit un

effort pour descendre de son lit, et voulait le
recevoir à genoux; imais M. Basset lui dit
qu'il était trop malade pour le recevoir dans
celte posture, qu'il le baptiserait dans son lit.
Le malade reçut ce sacrement avec un profond
sentiment de respect et de reconnaissance. Dès
lors la paix etle bonheur se peignirent sur tous
les traits de M. *". Plus de démon autour de son

lit. On lui montra l'image de sa libératrice qu'on
avait tenue cachée lorsqu'il était protestant. On
la lui suspendit au cou; il la pressa sur ses
lèvres avec amour et respect, répétant souvent
I'invocation.
Dès ce moment, il ne s'occupa plus qu'à se
préparer à bien faire sa confession et à se débarrasser des ministres protestants, que venaient
lui offrir à chaque instant les Messieurs de sa
secte. Il n'eut plus pour eux qu'un visage froid
et dédaigneux. L'un d'eux, ne sachant à quoi
attribuer ce changement si subit, s'avisa de
lui demander [si les Soeurs ne lui auraient
pas mis une médaille, et si elles ne lui parlaient pas de leur religion. Mais il lui répondit que les Soeurs ne lui donnaient que de
bons conseils, que pour lui, il eût la bonté de
le laisser en repos. La veille de sa mort, il eut

encore plusieurs visites du même genre, on
aurait dit que l'enfer mettait tout en oeuvre
pour ébranler son courage; mais il montra toujours la même fermeté.
Quelques heures avant sa mort je lui demandai sa médaille, il la saisit, et, la pressant
sur sa bouche, il répétait avec moi l'invocation.
Il me demanda incontinent une plume et du
papier, parce qu'il voulait l'écrire. Je satisfis
son désir; mais il était si faible que nous cràmes qu'il allait rendre le dernier soupir en
écrivant les derniers mots. Ses yeux ne voyaient
plus le papier, il cherchait encore a écrire.
Nous lui dîmes qu'il avait terminé; mais, ramassant ses forces, il nous dit qu'il voulait
écrire son nom au bas de l'invocation. Dans la
nuit, M. Basset, qui était resté près de lui, lui
lit faire de nouveau sa profession de foi; il
témoigna toujours le même bonheur de mourir
au sein de l'Eglise catholique.
Lorsqu'il eut rendu le dernier soupir, nous
nous empressames de lui retirer la médaille et
le papier où il avait écrit et signé l'invocation à
Marie. Bien nous en valut; car celui qui s'était
informé de lui pendant son vivant si nous ne
lui avions pas mis une médaille, vint fouiller

jusque sur son cadavre, pour voir s'il ne trouverait pas cette médaille. Nousavons pris toutes
les mesures de prudence, afin d'éviter les rumieurs parmi les protestants.
Nous avons encore deux autres protestants
Anglais qui ont quelques soupçons de ce qui
s'est passé; l'un d'eux nous demande avec instance une médaille, disant qu'il est né de parents catholiques; mais nous craignons que ce
ne soit un piége pour découvrir la vérité, nous
nous tenons en réserve. Nous avons besoin
d'une grande prudence dans ces circonstances
difficiles. C'est de vos sages conseils et de vos
ferventes prières que nous l'attendons. Vous
êtes pour nous un autre Moïse, qui levez les
mains au ciel pendant que vos enfants combattent sur des plages lointaines. Aussi est-ce
a vous, après Dieu, que nous reportons la
victoire.
Permettez-moi, nia très-honorée Mère, de
vous prier de communiquer ma lettre à notre
très-honoré Père, à M. le Directeur, à nos
Soeurs, ain qu'ils s'unissent à nous pour rendre
gloire à Marie, notre tendre Mère.
Toutes nos Soeurs vont assez bien, malgré les
chaleurs excessives que nous avons dans ce mo-

ment, et qui nous procurent beaucoup de malades.
M. Basset est presque entièrement guéri;
cependant il n'a point encore abandonné son
bâton; mais j'espère que celle troisième jambe
ne lui sera plus nécessaire dans quelque
temps.
Je suis allée dernièrement visiter notre école
de Zank. J'ai été bien contente et de la maiîtresse et des petites filles. J'espère que le bien
s'y fera, et que votre coeur maternel sera consolé de cette nouvelle famille, pour laquelle je
réclame également le secours de vos ferventes
prières.
Agréez, l'hommage du profond respect avec
lequel j'ai Phonneur d'être, dans l'amour de
Jésus et de Marie Immaculée,
MA TRÈS-HONOREE MiRE,

Votre très-humble et trèsobéissante fille,
Seur GiLAS,

Ind. Fille de la Charité.

ALEP.

Lettre de M. NAJEAN,
lique, à M. LEROY,
Alexandrie.

Missionnaire ApostoPréfet Apostolique, à

Alep, le I octobre 1850.

MONSIEUR ET TRàS-CHER CONFRÈRE ,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Il y a quelque temps que je voulais vous
écrire pour vous faire un portrait des Alépins
que vous connaissez déjà en partie. Je vous aurais dit que la Foi et la véritable Religion
s'affaiblissaient de plus en plus; je vous aurais
dit que le peu d'ames qui sentent encore ce que
c'est que la Foi, ne trouvaient pas de quoi en

tretenir cette source d'eau vive qui doit animer
toutes les actions d'un Chrétien, qu'elles étaient
dans l'étai le plus déplorable. En peu de mots,
f'orgueil à Alep ét;tit monté a son comble.
La mesure des iniquités de cette ville a été
comblée le 16 octobre, à dix heures du soir,
second jour de la fête des Turcs. Le complot
était connu de tous les grands de la ville et du
pacha mième. A cause de son fanatisme et de sa
hainecontre lesChréetiens, ce dernier n'a pris aucune mesure pour arrêter les revoltés; quelques
personnes ont connu l'intention des Turcs, et
même le jour où tout devait commencer; mais,
par une Providence particulière, ces personnes
n'ont fait aucune réflexion et n'ont pas mnime
parlé de ce qu'elles savaient. Le soir de la veille
du terrible jour, le Patriarche grec a été averti,
et deux ou trois jours avant la fête des Turcs,
on a publié, dans les églises, que personne ne
devait porter d'armes, qu'on ne devait pas se
montrer fier envers les Turcs. Tout avertissement a été inutile; l'aveuglement était à son
comble. Le mercredi, vers dix heures du soir,
quelques coups de fusils se font entendre; c'était le signal de la révolte. Comme au temps de
Noé, on ne pense qu'à se divertir et à chercher

dans le sommeil une trève aux remords de sa
conscience, si toutefois ils pouvaient encore se
faire entendre. Au premier signal ou brise les
portes du quartier des Chrétiens, on entre dans
les maisons, on pille, on brise, on saccage tout,
sans pourtant commettre d'assssinats , excepté
quelques furieux qui, à la moindre résistance
qu'ils trouvaient, massacraient l'infortuné qui
osait proférer quelques mots. Ici commence le
désordre; les femmes sont en pleurs, on arrache
les habits qu'elles ont encore sur elles, s'ils sont
de quelque valeur; tous les bijoux sont enlevés ;
l'or, l'argenterie deviennent la proie des brigands; les armoires, les coffres, tout est brisé;
les divans, les matelas, et jusqu'aux choses de
moindre valeur, sont enlevés impunément, et le
reste est brisé; on n'a laissé que les murailles
toutes nues. Le jeudi, ignorant ce qui s'était
passé la nuit, je dis la messe à mon ordinaire;
étonné de ne voir personne, pas même les ouvriers que nous avions en ce moment, je demande ce qu'il y avait de nouveau; on me répond: LesTurcs ont pillé Ideidé. Aussitôt, rempli d'une ardeur guerrière, je prends mon chapeau et m'achemine vers Ideidé, tout furieux
contre les Turcs. J'arrive heureusement jusqu'à

Bab-el-Farache. LA je rencontre un Chrétien
qui me demande où je vais. Je lui réponds que
je vais à Ideide pour voir ce qu'il y avait.
Arrêtez-vous, me dit-il; toutes les portes sont
fermées, et il vous sera impossible d'entrer. Je
ne voulus pas retourner, et me dirigeai vers le
Ketlabé, où le Consul a pris une maison pour
l'été. A moitié chemin, des cris affreux viennent
frapper mes oreilles; c'éiaient les brigands, rassemblés à quelque distance de là, qui venaient
de désarmer un poste et se précipitaient dans
une mosquée, sans doute pour y recevoir la bénédiction avant de recommencer le pillage. A
ce moment, mon ardeur belliqueuse commença
à se refroidir, je doublai le pas, et j'arrivai heureusement chez M. le consul, qui habite près
du pont.
En entrant je vis tout le monde sous les
armes; les cris d'insurrection redoublent, et tout
le monde est dans l'attente de ce qui doit
arriver. Les insurgés se dirigent de nouveau vers
Ideidé en poussant des hurlements; le pillage
recommence; on brise, on saccage tout. De
braves Turcs font sortir les femmes, et les conduisent dans des maisons de sûreté, chez les
Turcs mêmes, ou dans les camps; je ne crois

pas qu'il y en ait en de tuées; elles se sauvent
sans voile et comme elles peuvent, bien heureuses encore d'être à l'abri de la fureur des
brigands. Dès le matiu on attaque les églises;
celle des Grecs catholiques est l'objet de la fureur de ces lions; dans un instant tout disparait, tout est profané; les vases sacrés sont pillés, les pavés et les fenêtres cassés, et le reste
est livré aux flammes : tout est détruit; il n'y a
plus que des murs noircis par la fumée. L'église
des Syriens a subi le mnème sort, et l'incendie,
qui a duré deux nuits et un jour, s'est communiqué aux maisons voisines et a fait beaucoup
de dégâts. Celle des Arméniens a été aussi complètement dépouillée; l'Evêque, qui s'est réfugié chez nous, en évalue la perte à cent mille
bourses (t). Le Patriarche grec, qui avait excité
la fureur des Turcs en faisant trop d'emphase
dans les rues de la ville, se faisant accompagner
comme un pacha, a été recherché avec la plus
grande furie; il aurait été taillé en mille morceaux si l'on avait pu le trouver ;il s'esisauvé habillé en femme, dit-on, et le pacha l'a fait fuir
et conduire à Alexandrie. Je n'ai encore aucune
(1) La bourse vaut environ 114 fr., ce qui porterait l'évaloation
de la perte à 11,400,000 fr. (Note du Rédact.)

nouvelle sûrede l'Evêquegrec; J'EvèqueTolongi
a été blessé, et s'est réfugié chez les Turcs. Le
Patriarche s%rien a reçu plusieurs coups de
sabre sur le dos; il a de graves ble-sures, qui
n'offrent cependant pas de danger pour sa vie.
Un Prêtre maronite a été tué dans l'église
pour n'avoir pas voulu livrer les vases sacrés;
son frère, Curé aussi, a été blessé; le Prêtre
Joachimn, Syrien, a reçu de fortes blessures,
cinq à six coups de biton sur le dos, et un autre
sur la tète q]ui l'a renversé au milieu de la rue;
c'est comme par miracle qu'il a pu échapper;
il est venu se réfugier chez nous; j'étais à la
porte du khan quand il est entré; il n'avait pas
de souliers, rien sur sa tète ensanglantée, sans
ceinture, et les habits tout baignés de son sang,
ainsiqueceux desa soeurqui leconduisait. Il a vu
mourirson plus jeune frère sous lescoupsdes assassins, parce qu'il leur avait demandé pourquoi
ils frappaient ainsi des femmes; ils se trouvaient
alors tous réfugiés dans l'église. Hahoum-Homsi,
un des plus riches habitants d'Alep, a été victime de la férocité des Turcs, ainsi qu'un protégé autrichien, venu de Trieste depuis quelque temps. On l'a tout défiguré et immolé impitoyablement. Le cawas du Patriarche grec

a été coupé en morceaux. Le fils d'AntouneAjouri Abdalliah, a reçu un coup de fusil qui
lui a casse la iiiâchoire et coupeé la gorge; il a
vécu quatre jours, et a expiré dans notre maison
lundi dernier; ils ont aussi massacré un Prêtre
grec schismatique. On ne sait pas encore au
juste le nombre des morts. L'Evêque maronite
est le seul qui soit resté dans sa maison; le chef
des révoltés I'a protégé; il a donné de grandes
sommes d'argent. Ceux qui avaient des amis et
qui ont été secourusa temps n'ont pasélé pillés;
mais il a fallu payer bien cher les gardes
turcs, qui menaçaient à chaque instant de piller
tout, si on ne leur livrait des sommes exorbitantes : des quartiers ont été sauvés par ce
moyen. Les Juifs aussi se sont sauvés de cette
sorte, et les brigands eux-mêmes sont devenus
leurs protecteurs. Au moment de la révolution
il y avait très-peu de troupes dans la ville. Il parait que les grands, et le pacha même, ont dit:
Ne faites pas de mal aux troupes, et elles ne vous
diront rien. On n'avait pas prévu que les choses
iraient aussi loin. Quand on a vu le danger, il
n'était plus temps d'y remédier, etl'on a renoncé
à l'attaque.Toute la journée du jeudi s'est passee
dans un brigandage tel, qu'on aura bien de la

peine à le croire, tant cela ressemble à un
paradoxe. Les brigands étaient maitres de tout
Ideidé; ils pillaientà leur volonté, et ils allaient
tranquillement au milieu de la ville chargés
d'un riche butin; il n'y a pas jusqu'aux
femmes et aux enfants qui pliaient glorieusement sous le poids de la rapine. Le poids de l'or
et de l'argent qu'on a pris est immense; les
perles, les bijoux et l'argent monnayé, tout a
disparu. En voyant ces choses, on ne pouvait
s'empêcher de dire : Le doigt de Dieu est là,
et c'est par sa permission que les Turcs s'emparent aujourd'hui des richesses des Chrétiens
qui en ont abusé. La nuit du jeudi au vendredi
le quartier des Juifs a été attaqué, et ils ont évité
le pillage de la manière que j'ai dit plus haut.
La haine des Turcs est assouvie; ils tournent
leur fureur, le vendredi matin, contre le pacha
lui-même, et menacent de prendre la citadelle.
Ils ont pillé un magasin d'armes à feu; heureusement il n'y avait que des canons de fusils;
très-peu étaient montés.On n'a fait aucune résistance; on a seulement tiré quelques coups de
fusils, comme pour dire: Vous pouvez faire plus
encore, nous ne sommes pas en nombce suffisant. Ils avaient aussi formé le projet d'assaillir

tous les khans, mais ils ne l'ont pas exécute
jusqu'aujourd'hiui. Les insurges se voyant les
maitres ont demandé, t1 d'être délivres de la
conscription; 2" de ne point payer le fardé;
3Y de n'être pas poursuivis pour la mort des victimes, ni pour les objets dérobés; en un mot,
une amnistie complète. Le pacha et les grands
ont tout promis et signé. La demande a été aussitôt envoyée à Constantinople; on en attend la
réponse. Les hostilités sont suspendues; on fait
venir des troupes de It as côtés; les Turcs commencent à craindre et prennent la fuite; les objets volés se retrouvent petit à petit. Tous les
Chrétiens sont dans la ville ; les khans sont remplis; il y a cheznous plus de six cents personnes;
je n'ai plus de chambre, nous sommes quatre
pour y coucher. L'église est pleine; on ne sait
où mettre le pied. Nous nourrissons chaque jour
cent cinquante pauvres; la misère est à son comble. On continue toujours de transporter en lieu
de sûreté le peu d'objets que les voleurs n'ont
pu emporter. Ily a un nombre considérable de
familles qui n'ont que leurs habits de nuit, et
les quatre murs de leurs maisons pour les recevoir, avec le pavé pour matelas et le plafond
pour couverture. Le pacha s'est démis de son
xv.
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autorité, et c'est Abdallah-Bey qui est gouverneur de la ville. Il tient sous sa maini ons les
brigands de la ville et des environs. Quand tout
cela finira-l-il ?je n'en sais rien. Quand pourraije parlir? je n'en sais rien. Pour la première
questioni,on attend la réponse de Constantinople
et la punition des coupables; avant ce temps il
n'y aura pas de sécurité; il faut donc un mois
ou deux. Comment les affaires s'arrangerontelles plus lard? je n'en sais rien. Faites ce
que vous jugerez à propos. Je crois qu'il serait très-utile, si non nécessaire, de laisser
des Missionnaires ici. Il n'y a plus d'églises, et
avant longtemps celles des Grecs et des Syriens
ne pourront pas être rétablies. Le peuple crie
miséricorde. Ayez la bontéde me transmettre vos
ordres. Je n'ai pas le temps de vous écrire plus
au long; j'écrirai plus tard à M. le SupérieurGénéral. Je me porte bien maintenant; ma gorge
me permet de confesser, mais je ne puis pas
prêcher, si ce n'est quand il n'y a pas d'efforts
de voix ài faire.

Je suis votre très-humble et dévoué Confrère
et serviteur,
NAJEAN ,

Ind. Prétrede la Mission.

DAMAS-

Lettre de M. GUILLOT, Supérieur de la Mission,
à M. Poussou , Assistant à Paris.

Damas, le 80 octobre 1850.

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ CONIFBBRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourfamais.
Je voulais aujourd'hui vous entretenir uniquement de nos affaires, sans vous parler des
tristes événements qui désolent notre pauvre
Syrie. Mais je crois que vous aurez plaisir de
savoir a quoi vous en tenir; voici les faits. Depuis longtemps le gouvernement avait fait annoncer qu'il voulait faire la conscription. Mais

il parait que les Arabes sont peu amateurs
des changements, surtout en ce qui touche leurs
vieilles habitudes. C'est pourquoi, lorsque j'accompagnai M. Leroy à Balbeck, les chefs des
villages disaient qu'on ne livrerait pas les
conscrits, qu'on n'avait à mourir qu'une fois,
Depuis, les esprits ont eu le temps de former
un complot assez vaste pour livrer toute notre
malheureuse province à l'anarchie. Heureusement que le bon Dieu a eu pitié de nous, en faisant triompher le gouvernement. Les insurgés
avaient choisi le 16 octobre pour entrer dans
Damas, la piller comiie Alep l'a été, et tout le
pays devait alors se soulever. Les Métoualis de
Balbeck, ayant à leur tête deux on trois de leurs
Emirs, s'étaient mis en campagne dès le moisde
septembre. Ils avaient forcé les villages à deux
ou trois lieues de Damas à se réunir à leur
parti. Le gouvernement avait fait partir des
troupes contre les révoltés, qui, après quelques
légères escarmouches, avaient pris la fuite devant les soldats, ou plutôt s'étaient débandés;
de manière que les troupes purent se rendre
facilement à Balbeck. Là, cinq des Eimirs qui
n'avaient pas encore pris les armes reçurent le
chef des soldats comme des gens fidèles au gou-

verneinent. Le chef des troupes les traita d'abord de même. Il les invita à diner chez lui,
et après le souper il leur dit qu'ils devaient se
rendre a Damas, que le Séraskier les demandait. -Volontiers, répondirent-ils, nous allons
prendre ce qui est nécessaire pour le voyage;
miais il les fit conduire sous bonne escorte. Arrivés à Damas on les mit en prison. La conscription se faisait dans les villages aux environs de
Damas. Le gouvernement faisait courir le bruit
que tout était fini, que les révoltés étaient vaincus. On se préparait à la fête que les Musulnians devaient célébrer le 16 octobre. Les Chrétiens, suivant leur usage, s'en allaient dans les
villages voisins de Damas, pour éviter l'ennui
de demeurer trois jours oisifs dans leurs maisons. Le jour de la fête arrive, des bruits courent dans la ville, que les %'étoualissont réunis
en grand nombre sous la conduite de plusieurs
de leurs Emirs, dont le principal se nomme
Mahomet. Plusieurs personnes disaient avoir
entendu tirer le canon. Etfectivement, le second
jour de la fête,

on apprit que Mustapha-

Pacha, à la tète d'environ trois mnille hoiiiies
de troupes, tant régulières qu'irrégulières,
campé à Ain-el-Tine, au-dessous du village de

540

Mahloula, avait remporté une grande victoire
sur les Métoualis, qu'il leur avait tué plusieurs
mille hommes, et fait prisonniers les chefs qui
les commandaient. Le nombre des morts, a la
bataille, se monte à plus de mille, on les porle
même jusqu'a treize cents. En effet, le vendredi,
on amena trois Emirs prisonniers. Le samedi on
les promena dans la ville avec un écriteau sur
la poitrine, et un balai sur les épaules avec un
crieur public, qui disait : C'est ainsi qu'on traitera quiconque osera se révolter contre le grand
Sultan. Cependant les soldais, dans leur triomphe, ne s'arrêtèrent pas à combattre l'ennemi;
les troupes irrégulières entrèrent dans le village
de Mabloula, peuplé de Chrétiens Grecs-unis
et séparés, le pillèrent, ainsi que les deux couvents de Mar-Sarkis, qui appartient aux catholiques, et de Mar-Tacla, qui est aux schismatiques. L'Evêque schismaiitique reçut un coup de
fusil dans les cuisses, il en est mort quelques
jours après. Il y eut dans le couvent de MarSarkis un Frère de tué, et un autre qui recut

deux coups de sabre à la main droite; on lui
a coupé le bras. C'est un Jebara dont la maison
est près de Bab-el-Fogara. Enfin, le nombre
des Chrétiens tués dans ce lieu se monte a

vingt-deux personnes. Ce village méritait un
meilleur sort; c'étaient les Chrétiens de cet
endroit qui avaient fait connaitre au général
des troupes le plan des ennemis et leurs desseins, qui n'étaient autres que de venir piller
Damas. Son Excellence le Séraskier a fait tout
son possible pour réparer de son mieux ce
malheur.
Mais ce n'est rien en comparaison de ce qui
s'est passé en même temps à Alep. Je n'entre
dans aucun détail. Je pense que M. Najean vous
écrira le tout. Il est encore à Alep. Vous voyez
que le bon Dieu commence à faire éclater sa
colère. Il est plus juste que les hommes. Il rend
a chacun selon ses oeuvres. Veuillez bien engager les bonnes âmes à le prier, afin qu'il
ne nous traite pas selon nos iniquités, et qu'il
daigne se contenter du châtiment qu'il a déjà
exerce sur une grande partie des Chrétiens de
ce pays.
Je suis en l'amour de Jésus et de Marie,
P. M. GLILLOr.
Ind. Prétre de la Mission.
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ABiSSINIE.

Lettre de M. STELLA, Missionnaire apostolique
en Abyssinie, à M. SALVAYRE, Secrétaire-

Général à Paris.

Gondar, le 9 mai 1850.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La grdce de Nctre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
C'est le premier jour de mai que j'ai reçu
votre aimable lettre du g9 novembre; elle a
beaucoup consolé mon coeur, en nie prouvant
que nies amis et mes Confrères, quoique trèséloignés de moi, m'aiment toujours, et se
souviennent de moi. Béni soit le bon Dieu qui,
au milieu des afflictions et des amertumes où

souvent nous passons les jours, nous ménage
quelques consolations!
La persécution, après avoir fait bien des
ravages et nous avoir fait discerner ceux qui
sont vraiment catholiques de coeur, de ceux
qui ne l'étaient que de nom, et qui n'étaient
pas de véritables brebis de notre pauvre mais
très-chère Eglise naissante d'Ethiopie, semble
un peu assoupie en ce moment. L'Abouna
avait fait arrêter, par ordre du prince Oubié,
et jeter en prison trois de nos catholiques

les plus distingués, dans l'espoir de leur faire
abjurer la vraie foi dans les tortures. Mais
une lettre de notre aimable et saint Vicaire
apostolique d'Abyssinie, que j'ai reçue du Tigré, m'annonce que nos glorieux confesseurs
de la Foi, après deux mois et demi de pénible
prison, toujours aux fers dans la maison de
lPimpie évêque hérétique d'Ethiopie, ont été
mis en liberté. Voyez, Monsieur et très-cher
Confrère, le beau triomphe qui couronne, au
commencement de l'an 185c, notre Mission ,
que j'aime plus que moi-même, et pour laquelle je donnerai tout mon sang , pour le
salut de mes fi-rères.
Pendant que ces choses se passaient aiusi

dans le Tigré, la secte des defieras, qui est la
vraie secte des pharisiens et des scribes de ce
pays, nous ftisait une guerre sourde, pour
nous enlever la maison que j'ai fait bàtir ici, à
Goudar. - Après avoir tenu beaucoup de
séances , dominés par l'orgueil et l'eniie
qu'ils nous portent, parce qu'ils savent bien
qu'ils ne peuvent pas résister à la force de nos
arguments en faveur de la religion Catholique;
ils ont enfin décidé d'écrire au Ras, qui aujourd'hui se trouve en guerre dans le Godjainm,
pour le prévenir et l'irriter contre nous, sous
prétexte que nous disons la messe dans notre
maison, chose qui n'est pas iolérée en Abyssiaie; que même nous y administrons lesacrelient
de l'Eucharistie. Je connaisais la guerre qu'on
nous faisait, mais j'étais bien persuadé que nos
ennemis nie reniipirteraient pas la victoire. A
mes amis, qui me parlaient du bruit que la
secte maudite faisait contre nous, je récitais la
fable d'Esope , qui dit : Qu'une fois une montagne poussait de grands cris; tout le peuple
s'étant rassemblé pour voir la tin, cette grande
montagne, après avior bien crié, accoucha
d'une petite souris. Cependant, je pris la résolution, pour plus de sûirete, d'en écrire un
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mot à Ras-Aly, sur l'amitié duquel je comptais
pour me protéger en cette circonstance.

En effet, R;is-Aly ne m'a pas fait attendre
sa réponse, qu'il sm'a expédiée par un de ses
soldats. Voici la teneur de cette réponse:

«(MONSIEUR, A VOUS, SALUT.

J'ai entendu toutes les choses, mais avez
bon courage, ne craignez rien. Je suis Ras-Aly;
tant que je serai dans rima position, vous n'aurez rien à redouter.
» Je vois que vous avez bàti une très-jolie
maison, et les envieux de Gondar voudraient
vous la voler. Ils disent que vous dites la messe
dans la maison, mais ils ne m'ont pas fourni de
témoins, et je vous assure que je ne recevrai
i

jamais pour teémoins les gens de Goadar, qui

sont voleurs et menteurs par excellence. Monsieur, après Dieu, je suis le maitre de la
terre où vous êtes, votre maison est à moi, vous
êtes mes amis, et je suis votre père; je n'éloigne de moi que les puces et les punaises, que
je ne puis souffrir; niais vous, qui êtes étran-

gers, et qui, dans ce pays, n'avez d'autre

protection que la mienne,
je vous protégerai. 1 -

soyez tranquilles,
Ensuite il a donné

ordre aux chefs des moines de nous protéger; il a fait dire au gouverneur de Gondar : Si vous ui'aimez, ayez soin de ces hommes que je vous donne à garder comme mes
amis; si vous ne le faites , vous ne serez pas
maon ami. Après toutes ces marques de bonté ,
j'ai cru devoir adresser à Ras-Aly une lettre
pour le remercier de la bienveillante protection qu'il nous a accordée.
Ainsi, vous le voyez , Monsieur et très-cher
Confrère , ceux qui s'opposent le plus à la
cause catholique, sont les defteras et les nmoines. Avant que l'Ethiopie embrasse le Catholicisme, nous aurons beaucoup a souifrir de leur
part; maais nous avons les os durs. Le peu de
Catholiques que nous avons a Gondar, nous
sont très-affectiotinés, et ils sont Catholiques
de coeur. Dites à notre très - honoré Père
que le jeune homme, très-savant dans les
sciences du pays, dont je lui ai parlé dans une
de miles dernières lettres, a enfin embrassé le
catholicisme , il est très- fervent. INos espérances sont principalement autour du littoral
éthiopien. C'est là où nous ferons beaucoup de

prosélytes, et que l'Eglise naissante d'Abyssinie se multipliera et p rendra racine.
La ijouvelle église qui a etécommnencée dans
le pays Schoho, sera bientôt achevée. J'ai fait
écrire en langue aniliarique pure plusieurs catéchismes, et j'ai traduit en langue amharique.
pour nos prêtres , le Manuel des confesseurs ,
avec le traité de la Pénitence, de l'ExtrèimeOnction, et des empêchements du mariage.
Nous commencerons bientôt la traduction de
la théologie dogmatique. Le reste de mes occupations est l'instruction des enfants, et
l'étude de la langueghéez. Dans peu de temps
je donnerai le baptême à un joli petit Galla.
Dans une longue lettre que je vous écrirai
plus tard, je vous donnerai un récit complet
des religions de l'Abyssinie.
Ayez la bonté de présenter mes respects à
notre très-honoré Père, à NI. Martin, à NM. Sturchi, etc. etc.
Agréez mes hommages, je vous embrasse
très-affectueusemient dans l'amour de Jésus et
Marie.
Votre dévoué confrère et ami.
STELLA,

Ind. Prdirede la Mission.

CONSTANTINOPLE.

Lettre de la Soeur LESUEUR, Supérieure des
Filles de la Uharité, à M. ETIENNE, Supé-

rieur Général à Pars.

Constantinople, 8 septembre.

MON TRES-HONORE PkRE,

Yotre bénédiction s'il vous plaît.
Je bénis le divin Maiître de l'accroissement
qu'il donne à la Congrégation et à la Communauté. Il en est de même ici de nos oeuvres, dont
Peérumération remplirait votre coeur de consolations, si elles me laissaient le loisir de vous en
faire le détail. Je ne puis pourtant passer sous
silence un fait qui peut avoir des suites heu-

reuses dans l7intérèt, non-seulement de l'humanité souffrante, mais aussi dans celui du salut
des amies.
Nos Soeurs, en visitant les prisonniers , en
trouvèrent un qui gisait dans son cachot depuis

plus de six ans, sans avoir été mis en jugement.
Elles en firent informer le Pacha , lequel désira voir nos Soeurs (il parle très-bien le français) et en leur considération il a gracié ce malheureux, qui nous est arrivé comme Mardo-

chée, monté sur un beau cheval avec un Kawas
qui tenait la bride. Ce jeune homme est Grec,
mais il protestevouloir être Catholique.Du reste,
je ne sais s'il survivra à son extrême langueur.
Le Pacha a encore promis qu'il allait faire faire
justice à plusieurs autres prisonniers que nous
avons signalés comme injustement détenus.
Parmi eux se trouve un prêtre hérétique, accusé faussement. Qui sait s'il ne devra pas sa
conversion à son élargissement!
Je dois en rester là, et pourtant je voudrais
vous dire encore que nos officiers renégats con
tinuent à rentrer dans la voie droite; puis encore qu'une épidémie aiant eu lien dans les
villages d'alentour, près d'une centaine de petits anges s'en sont allés en paradis, après avoir
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reçu lUeau régénératrice dans le beau mois
d'août. Chaque année Marie en appelle grand
nombre à l'anniversaire de son triomphe, c'est
une chose remarquable.
Priez Dieu, mon tres-honoré Père, que je
n'arrête pas le cours des bénédictions célestes.
Priez, mon très-bon et très-honoré Père,
pour la dernière de vos Filles dans la vertu,
mais qui n'en est pas inoins,
Votre reconnaissante et affectionnée Fille,

Seur LESUEUnR,
Ind. Fille de la Charité.

MISSIONS D'AMERIQUE.
ITATS-UNIS.

Lettre de M. LYNcCH, Supérieur de la Mission
deSainte-Marie-de-Barrens,àM. P. MARTTi,

Directeur du SMeminaire, à Pqris.

Sainte-Marie-de-Barrens, is août 1850.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRERE ,

La grdce de Notre-Seigneursoitavec nous pour
jamais.
Votre chère et très-honorée lettre du 1ojanvier m'apportait un bon Alléleuia le saint jour
de Paque. C'est un vrai bonheur pour moi
d'avoir l'occasion d'entretenir correspondance
avec un si bon Père et Confrère; cette sainte
xv.

36

union et charité adoucit nos jours de peines et
de travaux. J'ai appris avec beaucoup d'intérêt
les bonnes nouvelles de France. La mort de nos
chers Confrères de Chine, et particulièrement
de M. Sarrans, m'a sensiblement affligé. Que la
sainte volonté de Dieu soit faite! Notre bon
Maitre sait tirer du bien de ce qui nous parait
un mal. J'espère que le bon Dieu augmente vos
consolations à mesure qu'il augmente vos enfanis; vous en avez un bon nombre au Sénminaire, et j'aime à croire que quelques-uns viendront en Amérique. Un surcroiL d'occupation
m'a empêché de vous écrire plus tôt; je profite
maintenant de nos vacances pour m'entretenir
avec vous pendant quelques jours, car je n'espère pas pouvoir dire tout dans une semaine, vu
que j'écris le français, comme vous direz à la
fin de celtte lettre, aussi mal que je le parle. Cette
lettre me prendra plus de temps que trois lettres
que j'écrirais en anglais.
Je vous ai déjà donné les nouvelles de mou
voyage, maintenant je vais vous parler de
l'année qui vient de s'écouler. D'abord je
dois remercier le bon Dieu et sa sainte et iiiimmaculée Mère pour les graces et protections
spéciales dont nous avons joui. La retraite des

enfants et la nôtre étant finie, je proposai à nos
enfants du petit Séminaire d'établir l'OEuvre de
la Sainte-Enfance parmi eux. L'idée en fut saluée avec la plus grande avidité. Plusieurs
furent fort émus au récit du triste sort de ces
petits infortunés. Le petit ouvrage de Mg de
Nancy contribua encore à exciter la sympathie.
Nous eûmes une assemblée dans la salle d'étude le jour des Saints-Innocents, pour aviser aux moyens d'aider la bonne OEuvre.
Quelques jeunes gens y prononcèrent un discours. Je me chargeai de la présidence, et je
nommai M. Ryan, le préfet d'étude, assistant.
Nous élù mes un secrétaire et un trésorier entre
les élèves, et des chefs de sections. Lorsque les
officiers furent installés, on proposa de faire une
quête sur-le-champ pour mettre l'affaire en
train (applaudissement général), et je promis
de donner, au nom de la Maison, autant que
tous les enfants ensemble. Ils n'avaient pas
beaucoup d'argent sur eux dans ce moment-là,
mais on recueillit bientôt environ too francs.
De plus, pour créer un fonds assuré, et aussi
pour leur donner une occupation utile pendant
les récréations de l'hiver, je leur proposai de
faire des chapelets, et de les vendre pour le ra-

chat des enfants de Chine. La proposition fuit
reçue avec joie. J'avais justement apporté de
Paris une provision de pinces, et reçu en passant du bon M. Michel Gerry, du collège du
cap Girardeau, des grains. De très-bons et jolis
chapelets furent bientôt faits, et nous les vendons au profit de l'OEuvre. Les assemblées tenues de temps à autre contribueront à entretenir
l'ardeur; le zèle et la charité seront animés et
enflammés. Ainsi cette bonneoeuvrerendra un
double service à nos enfants de l'Amérique, et
à ceux de Chine. Quand l'argent manquait à
nos chers élèves, c'était touchant de les voir offrir leurs canifs et autres petits objets, pour être
vendus pour les enfants chinois. Il est beau de
voir ainsi nos enfants tendre la main par-dessus la mer à leurs frères de Chine. Depuis, les
fonds ont monté jusqu'à 270 francs, et je vous
prie, monsieur et charitable Confrère, de transmettre la somme au secrétaire de l'OEuvre, et
de le prier de nous en envoyer les Annales.
Notre Séminaire marche à l'ordinaire; les
élèves deviennent de jour en jour plus pieux
et plus réguliers. J'ai l'intention de placer
une grande statue de la très-sainte Vierge à la
place où les élèves de la première classe exer-
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cent tour à tour, en travaillant, l'office de
surveillant pendant les études. Autrefois c'était un prêtre qui présidait les études, nous
avons ensuite établi les élèves eux-mêmes surveillants, et maintenant, ce sera la conscience,
en présence de la très-sainte Vierge, leur mère.
Nous tenons beaucoup à faire faire toutes
choses pour Dieu et non pour les hommes.
Le bon M.Penco m'invita à donnerune petite
retraite à ses Collégiens pendant la semaine
sainte. Je partis le matin du dimanche des
Rameaux pour le cap Girardeau,situéà 4o milles
d'ici. Il ne faut pas être scandalisé de me voir
en voyage tout un dimanche: je dis nima messe
avant mon départ, et je récitai en chemin vêpres et le chapelet avec mon bon compagnon,
un élève de notre Séminaire. Nous eûmnes la
neige pendant presque tout le chemin. La nuit
nous surprit en route, et le matin on nous dit
qu'il fallait bien que nous ayons eu nos angesgardiens pour nous conserver la vie, parce que
nous avions traversé un ravin et monté une
colline presque impraticables, et qui nous
auraient fait frissonner si nous les avions vus
de jour. Les Missionnaires en pays étrangers
sont les enfants gâtés de la Providence. Notre

bon Maître bénit le zèle du bon M. Penco,
supérieur du Collége, dont les manières agréables lui gagnent tous les coeurs. La retraite se
termina le jeudi saint. Tous les jeunes gens
catholiques se confessèrent, et à la fin un protestant, ou plutôt un non baptisé, qui voulut
se faire catholique. II y en eut un bon nombre à
la sainte Communion; mais il y en eût eu encore
davantage, si plusieurs n'eussent été différés
jusqu'au jour de Pique. Nous partimes le même
jour, vers les neuf heures, et arrivâmes à notre
Maison des Barrens à huit heures et demie du
soir. En voyant le Séminaire briller de loin,
avec toutes ses lumières, au milieu de l'obscurité de la nuit, j'éprouvai un sentiment bien
agréable; mais ce qui me fit le plus d'impression
après un long voyage à travers les bois, ce fut
d'entendre des chanis magnifiques s'élever de
l'église vers le ciel. Ah! ine disais-je, il y a ici,
du moins, de véritables serviteurs de Dieu!
C'était notre Communauté qui, avec les élèves,
chantait le Stabat au sépulcre, après les prières
du soir.

Les élèves, même les petits, passèrent tour
a tour, quatre par bande, la nuit au sépulcre.
Ils aiment beaucoup les cantiques, et ils en
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chantent, de temps en temps, pendant cette
nuit. Notre sépulcre était fort bien orné,
grâce au présent de damas rouge de nia chère
Soeur Cailhe. Veuillez bien, s'il vous plait, la
remercier de notre part, pour tous les présents
qu'elle nous a faits.Je luiai écrit une longue lettre, je pense qu'elle l'a reçue. Le Saint-Coeur de
Marie de notre cher Frère Jacob y a figuré
aussi. Vous voyez comment nous savons tirer
parti de tout ici. Nous faisons les cérémonies
de la semaine sainte en grand dans notre Maison; le rituel romain est observé à la lettre; la
Passion est chantée par trois Prêtres; il y a office
des ténèbres etc. etc. J'étais assez remis de
mon voyage pour pouvoir célébrer l'office du
samedi saint; les cérémonies commencées à huit
heures, furent terminées à midi, j'ai eu la consolation de baptiser trois nouveaux convertis
de M. Stéhlé, une femme et deux hommes;
un de nos Confrères baptisait en même temps
toute la famille de cette femme, avec quelques
autres enfants. Les trois premiers furent baptisés très-solennellement, après la bénédiction
des fonts baptismaux. Je ne suis pas fameux
dans le chant, comme vous savez; cependant,
par vanité amiéricaine, j'aicru que je m'en tirais
mieux qu'en France.

Maintenant je vais vous raconter un de nos
exploits (yankee), le transport de l'ancien séeminaire. Figurez-vous une vieille maison de
soixante pieds de long et autant de large, eh
bien! tout cela, y compris les galeries, a été
transporté a environ deux cents pieds, jusqu'à la
berge, pour faire place à la nouvelle maison qui
se construit maintenant en briques. Je ne suis pas
assez fort en français pour vous décrire tous les
détails de cette opération merveilleuse; le transport dura trois ou quatre semaines, car la
maison marchait quelques pieds seulement par
jour, elle est maintenant à sa nouvelle place,
comme si elle avait été bâtie là. L'heureux
succès du transport de la maison nous semble un effet de la protection de la Providence: c'est un samedi, veille de la fête du Patronage de saint Joseph que les ouvriers commencèrent leur difficile opération; nous avions
mis une médaille miraculeuse sur un mur, et
un tableau de saint Vincent qui n'était pas
déplacé, au-dessus de la porte d'entrée; à la
fin, nous avons dit de bien bon coeur un
Te Deum; peu de monde croit à la possibilité
de la chose.
Je posai la première pierre de la nouvelle maison, le lundi de la Pentecôte, avec beaucoup
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de pompe; j'attendais M. Maller, notre Visiteur, pour faire cette cérémonie, mais il ne put
pas venir. /
Nous avons célébré la Fête-Dieu cette année
avec une pompe et une dévotion extraordinaire; tout nous favorisait, le temps magnifique, l'arrivée de notre cher et respectable
Visiteur M. Maller, un nombre considérable
d'enfants de la première communion, environ quatre-vingts. C'était vraiment touchant
de voir nos chers enfants se préparer pour
la procession; ils se divisèrent en plusieurs
bandes; les uns se chargèrent de dresser et
orner deux reposoirs dans le parc; d'autres
d'aplanir et de nettoyer les chemins qui y
conduisaient. Les sacristains préparaient les
bannières, les ornements, etc. etc. Tous travaillaient avec une sainte rivalité. Le samedi
soir il fallut que j'allasse voir leur ouvrage, et
je tàchai d'adresser quelques mots d'encouragement à chacun; muais je me gardai bien de dire
lequel des autels était le mieux orué. La foule des
assistants était immense pour ce pays-ci, il y
avait environ trois mille personnes, catholiques, protestants etautres. La première communion se fit à la messe de huit heures : M. Bar-

bier la célébrait, il adressa un petit discours en
français à ses enfaiits français; moi je fis une
courte exhortation en englais, et M. Stélhé
exhorta les petits allemands, en allemand; car
il y avait des enfants de ces trois nations différentes. M. Maller prècha sur l'Eucharistie un
long et magnifique discours. Après la messe
je distribuai à chacun des images, en souvenir
de leur première communion, et ensuite des gâteaux pour qu'ils ne tombassent pas en chemin.
Le peuple à la procession se comporta très-respectueusement. Avant la procession, je montai
en chaire et les exhortai d'observer les cérémonies, et je priai très-respectueusement les
protestants ou autres qui ne voudraient pas se
conformer aux cérémonies de se retirer, afin
de ne pas choquer leurs voisins et amis catholiques. Voici l'ordre de la procession : io Les
enfants de la première communion, avec des
bannières, deux maitres des cérémonies pour
veiller à l'oidre et deux pour dire le chapelet, l'un pour les garçons, l'autre pour les
filles; s" les jeunes filles avec leur bannière
de l'immaculée Conception 3° les messieurs
et confrères de la Paroisse récitant leur chapelet; 40 les Allemands récitant leur cha-

pelet en allemand; 5* les Français qui faisaient de même en français. Omnis lingua confiteatur, et ominis spiritus laudet Dominaun;
6, la croix à la ltèe du clergé, les plus jeunes Séininaristes, les chantres en chapes, quatre clercs
en dalmnatiques, les Prêtres en chasuble; et à
la fin le dais porté par six Frères coadjuteurs.
.M. Maller portait le très-Saiiit-Sacrement. Le
coup d'oeil de la procession était vraiment inaguifique et touchant en même temps; ce pieux
cortége s'avançait majestueusement sous de
longues allees défendues des rayons brûlants
du soleil par de grands chênes, qui s'élevaient
à droite et et à gauche comme des colonnes un
peu rustiques, il est vrai, mais en harmonie
avec les lieux; car nous sommes ici dans les forèIs de l'Amérique, et non pas dans le jardin de
nos bonnes Soeurs à Paris. L'année prochaine
nous espérons pouvoir célébrer cette grande fête
avec une plus grande pompe encore, ainsi que
la procession de la très-sainte Vierge, à l'Assoimplion'et le jour de flmmaculée Conception.
Je dois enfin terminer cette longue lettre en
vous demandant pardon de vous avoir donné
une si fameuse occasion d'exercer votre patience, et en vous priant de me recommander
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aux ferventes prières de nos chèrs Confrères,
séminaristes et étudiants. Présentez, s'il vous
plait, mes très-humbles hommages à M. le Général, mes amitiés respectueuses à M. Poussou,
M. Aladel, M. Sturchi, M. Escarra, M. Salvayre, et à tous les autres chers Confrères.
Croyez-moi, mon très-cher et bien respectable Confrère, en l'anourde Jésus etde Marie,
Votre très-humble et trèsobéissant serviteur et Confrère,
J. LYNCH,

Ind. Prétre de la Mission.

BRESIL.

Lettre de M. CHALVET, Missionnaire au Bré-

sil, à M. ETIENNE, Supérieur Général, à

Paris.

Marianna, le S octobre 1849.

MONSIEoR ET TRES-HONORE PERE.

Votre bénédiction s'il vous plaît.
Comme M. Monteil n'est pas encore de retour de son voyage de Campo-Bello, M. Moraes in'a chargé de vous envoyer la traduction
d'unelettre pastorale, que MgriArchevêque de
Bahia vient d'envoyer au clergé et aux fidèles
de son diocèse, au sujet d'un établissement de
Filles de la Charité qu'il se propose de fon-

der; ainsi que celle d'un discours que Sa
Grandeur a prononcé le g9juillet dans la chapelle de l'Archevêché. Ces deux pièces se trouvent rapportées dans deux journaux que l'illustre prélat vient d'envoyer à Mgr de Marianna,
avec une lettre dans laquelle il demande des
informations sur les moyens à prendre pour
réaliser son projet, ainsi que sur les emplois
des Filles de la Charité.
Je vais commencer par la lettre pastorale.
it Roniuald-Antoine de Scixas, par la grâce
de Dieu et de la sainte Eglise apostolique, archevêque de Bahia, métropolitain et primat
du Brésil, du conseil de S. M. I'empereur,
grand dignitaire de l'ordre de la Rose, etc.
» Aux vénérables Curés et fidèles de notre
diocèse, salut, paix et bénédiction en J.-C.
notre divin Sauveur.
» La pensée salutaire qui nous occupe depuis longtemps et que nous avons manifestée
bien des fois, de transporter dans notre diocèse la sublime Institution des Filles de la Charité, offire déjà de si heureuses espérances de
réalisation, que nous ne pouvons nous empêcher de reconnaitre el d'admirer les secrets
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desseins de la Providence qui dispose tout
avec force et douceur, dans I'exécution d'une
oeuvre marquée au coin de la sainteté et du
dévouement.
mEn effet, quand toutes les nations, quoique différentes par leurs croyances religieuses;
quand les écrivains les plus éclairés et les philosophes même soni unanimes pour rendre
un éclatant hommage à cette merveilleuse Association, qui résume, pour ainsi parler, toute
la religion de Jésus-Christ, dont l'essence
consiste dans l'amour et la charité; comment
serait-il possible que le Brésil, aussi distingué
par la pureté de sa foi que par la douceur du
caractère de ses habitants, restât indifférent à
cette belle création du catholicisme, qui tous
les jours se dilate et s'étend à côté du progrès
de la civilisation, tant elle est en harmonie
avec les nobles instincts et les intérêts de lhuman ité ?
Non, le Brésil n'a pas méconnu la grandeur
de ce bienfait, puisque ses vaeux ont été prévenus par la sagesse de son premier représentant, dans le pays même où cette admirable
institution a eu son berceau, ajoutant ainsi ce
nouveau titre de gloire aux couronnes civiques

qui ornent le front de ce grand diplomate (le
vicomte Pédro Branca).
Mais laccomniplissement de cette heureuse
inspiration était réservé

pour une époque

plus éloignée, suivant la marche toujours
égale de la sagesse infinie qui dispose tout
avec poids et mesure. Il était à désirer que
la presse éclairàt et préparàt l'opinion publique, en répandant parmi le peuple la connaissance des immenses avantages d'une si utile
Institution, et que les faits montrassent la possibilité de rétablir aussi parmi nous. Aucun
de ces moyens providentiels ne nous a
manqué.
Lejournalisme, en publiant de savants et touchants écrits qui font honneur à leurs auteurs,
a efficacement plaidé une si belle cause; et
l'exemple que vient de donner un des plus
respectables prélats de P'Eglise brésilienne, en
appelant dans son diocèse ces héroïnes de la
charité, est un puissant encouragement, et un
fait digne de 'héritier du zèle apostolique et
du double esprit de rimmortel Vincent de
Paul.
Et en face de toutes ces circonstances et dece concours spontané d'un nombre considéra-
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ble de personnages si éminents, pourrait-on
douter de la volonté de Dieu sur rétablissenient projeté des Filles de la Charité, et de l'opportunité du miionment pour réunir tous nos efforts dans le but de procurer un semblable
bienfait aux victimes de la pauvreté, de l'abandon et de l'infortune, en leur donnant des
servantes vigilantes, et des mères compatissantes? Ce serait donc seulement sur notre sol,
si fertile en bénédictions, qu'elle ne pourrait
point fructifier cette plante céleste, qui a jeté
de si profondes racines dans les terrains les
plus arides et les plus stériles, par suite de la
maligne influence de l'hérésie et du système?
Pourrait-on redouter que cet héroïque sacrifice de tout ce que le monde estime le plus,
la patrie, la famille, la richesse, la beauté, les
plaisirs, et la vie même; cette courageuse patience, au milieu des objets les plus capables
d'humilier l'orgueil et de provoquer le découragenment et le dégoût; cette rare union d'un
profond recueillement et de moeurs austères,
avec une vie active et laborieuse, tout en respirant l'air des cités les plus peuplées et les
plus corrompues; toutes ces qualités, en un
mot, qui ont conquis le respect et l'admiraxV.
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lion de l'univers, viennent a s'altérer et s'étùindre dans ce nouveau ciel et cette nouvelle
terre consacrée par la glorieuse invocation de
la cause du Rédempteur ? Oh! loin de nous
une crainte si vaine et si téméraire. La Providence, qui vient de sauver un si grand nombre
d'épouses de Jésus-Christ , emportées par les
tempêtes politiques de l'Europe sur nos plages
hospitalières, et qui déjà commencent à payer
un tribut de reconnaissance pour le généreux
accueil qu'elles ont reçu dans la capitale de
l'empire, par le bon exemple de leurs vertus
et ledévouement tout maternel avec lequel elles
se consacrent à l'éducation religieuse dans un
nombreux pensionnat (religieuses allemandes
chassées de Vienne), ne cessera pas certainement de continuer cette merveilleuse. protection qui depuis deux siècles conserve intact
l'honneur de ces illustres Vierges, auxquelles
a été spécialement confié le soin de toutes les
misères humaines. Formées, dit Bossuet, illustre disciple et admirateur de Vincent-de Paul,
par de saintes règles, elles s'occupent du soin
des pauvres avec tant de charité, d'humilité et
de charité, qu'elles ne permettent pas d'oublier
leur incomparable Père et fondateur, et l'es-

prit qu'il leur a imprimé avec le sceau d'une
immortelle durée.
Nous n'en dirons pas davantage, mes
Frères et fils bien-aimés, sur cette matière déjà
si longuement développée par d'autres, et
nous nous contenterons d'ajouter à l'appui de
cette ouvre , le chef-d'oeuvre de la charité
évangélique, un témoignage non suspect. Les
fureurs de cette terrible révolution qui termina
les malheurs du dix-huitième siècle , et qui,
avec le culte catholique, avait aboli ou dissipé
tous les asiles de la Religion et de la Charité,
avaient à peine cessé; un des premiers actes du
gouvernement, qui succéda à l'épouvantable
règne de la terreur et de l'athéisme, fut de
rappeler et de réunir les Filles de Vincent de
Paul, vouées par état au service des hôpitaux
et guidées par Plenthousiasme de la charité.
On ajoutait, pour motiver cette mesure, que
parmi tous les hopitaux de la République,
il n'y en avait pas qui fussent administrésavec
plus d'assiduité, d'intelligence et d'économie
que ceux qui avaient appelé les anciennes eélwes de cette Institution sublime, dont l'unique
fin étaüt de former à la pratique de tous les
actejs dune charité sans limit, s (M. Chaptal).

Paroles mémorables et dignes du miinistre auteur de ce décret, qui a rendu célèbre dans
les fastes de la Religion son nom, dej1 si fameux dans celles de la science, par d'importantes découvertes et des services signalés rendus à la république des arts.
» Nous conclurons donc, en nous adressant
spécialement à nos vén rables Curés, que nous
invitons, dans leur intérêt et celui de leurs paroissiens, à vouloir bien nous seconder dans
l'exécution d'un projet si avantageux, par l'efficacité de leur zèle et l'ascendant de leur
charge pastorale, qui n'a jamais été réclamée
en vain quand il a été question des améliorations morales et religieuses du pays. Dans leur
intérêt, avous-nous dit, parce que les Filles
de saint Vincent-de-Paul, revêtues du sacerdoce de la charité, sont les meilleures coopératrices de notre ministère,en prodiguant leurs
soins aux ouailles infirmes et abandonnées ,
essuyanut leurs larmes et les remplissant des
plus douces consolations sur leur lit de douleur
et au milieu même des angoisses de la mort.
Ce sont elles , dit un éloquent orateur sacré
(M. Lacordaire), qui, au nom et à la place de
Jésus-Charist, ldoivent d. couvrir les gémisse-

ments et explorer le royaume si vaste de la
douleur. A d'autres le dévouement de la doctrine, elles le dévouement des secours. A d'autres de représenter Jésus-Christ par le glaive
de la parole; à elles de le représenter par le
glaive de l'amour.
Enfin, comme, pour donner une impulsion
neécessaire à celle oeuvre si intéressante , tout
en lui déterminant une marche régulière, il
ne suffit pas des meilleurs désirs, ni même

de l'accord des volontés, si elles ne sont dirigées par le moyen d'une règle et soumises à
des devoirs ayant pour principe les motifs les
plus purs de la charité chretienne, nous avons
résolu d'établir une Société sous le nom et les
auspices de saint Vincent de-Paul, dans le but
d'obtenir par là les moyens nécessaires pour
fiaire venir un certain nombre de ces Filles de
la Charité dont nous avons fait mention , et
former et maintenir leur établissement dans
cette capitale. Nous avons choisi le t9 du courant, jour auquel l'Eglise céelèbre la lEte de ce
grand scerviteur de Dieu, afin que tous ceux
qui voudront s'inscrire dans la dite Societé, se
réunisient, vers les dix heures du matin, dans
le palais de notre résidence, où , après avoir

entendu la messe que nous ferons célébrer en

I'honneur du même Saint, dans notre chapelle,
nous délibérerons sur l'organisation et autres
points concernant cette pieuse Association. Votre piété et votre générosité nous donnent la
confiance, mes Frères et mes fils bien-aimés ,
que nos voeux et nos espérances ne seront pas
trompés.
» Donné à Bahia, le 5 juillet 1829.
RoMUALn

, Archevéque de Bahia.

Discoursprononcé par son Excellence Monseigneur l'Archevéque de Bahia, lors de
lérection de la Confrérie de saint Vincent.
ME·SIECRS,

« L'importance de l'objet qui nous réunit
maintenant en ce lieu, est si claire et si évidente, que ce serait abuser de votre patience et
faire injure à votre piété, que de prétendre démontrer encore les avantages de cette Institution sublime des Filles de la Charité. En effet,
faire l'éloge de ces Vierges angéliques, images
visibles de cette Providence qui veille con-

staniment sur le sort du pauvre et du malheureux, c'est faire l'éloge de cette même charité,
reine de toutes les vertus, de ce commandement
nouveau par excellence, de ce lien divin qui
unit les hommes entre eux et le ciel avec la
terre. Parcourez les traits de la véritable charité
tracés par la main de l'Apôtre des nations, et
vous en trouverez le type et le modèle dans une
Fille de saint Vincent - de - Paul. La charité

est patiente et bienfaisante; elle n'est point
ambitieuse ; elle ne cherche point ses propres intérts ; elle ne s'irritepoint et ne suppose point le mal; elle ne se réjouit point
de linjustice: mais elle se réjouitde la vérité.
Loin de se laisser abattre par les obstacles et
les résistances, elle y puise la force et la vigueur ; elle supporte tout , elle croit tout , elle
espère tout, elle souffre tout. Enfin la charité ne
counait aucune limite, parce qu'elle est une
fontaine qui ne coule pas goutte à goutte, muais
qui se répand en torrents impétueux; c'est une
flamme ardente qui ne s'éteint jamais , mais
qui se multiplie par son action, parce qu'elle
vient de Dieu.
Qui ne remarque, Messieurs, dans ce magnitique tableau, le portrait fidèle de ces Vierges

remarquables qui font profession de s'employer
sans réserve et de sacrifier même leur propre
vie dansl'exercice d'une charité sans limites, et
au milieu de tous les dangers auxquels cette
profession expose un sexe faible et délicat; on
n'a jamais vu porter à un plus haut degré la
pureté des moeurs, l'abnégation, le désintéressement, l'assiduité au travail, et surtout les
vertus qui, selon l'expression d'un écrivain judicieux (M. de Genoude), marchent après la
sublime vertu de la charité : la patiencepour
supporter les maux 1d'autrui, la compassion
pour les déplorer, et la condescendance pour
les adoucir et les guérir. Il est impossible de
contempler une Fille de la Charité auprès du
chevet de l'infirsme ou du moribond, sans être
profondément touché de la tendre sollicitude,
et de l'onction toute céleste qui découle de ses
paroles.
Ah ! il n'y a qu'un Dieu d'amour qui pût
opérer celle merveille. La religion seule émuanée de son sein pouvait découvrir ce secret
jusqu'alors inconnu. Oui, c'est le Christianisme
qui a réhabilité et rétabli dans ioule sa dignifle
la femme réduite à un état d'avilissement
imime
parmi les nations les plus polies du paganisme,

confinée dans le lieu le plus retiré de la maison,
et soumise à la dure condition d'esclave. Leurs
poetes, leurs philosophes et leurs législateurs
la rabaissèrent jusqu'à la supposer incapable
d'instintct, de vertu et de liberté. Aujourd'hui
nième, dans les pays qui n'ont pas encore été
éciaires des rayons de l'Evangile. son sort est si
misérable que, dans certains endroits, on lui met
les pieds, dès son enfance, dans un état qui la
met dans l'impossibilité de marcher ; dans
d'autres on l'oblige à se précipiter et a périr
sur le bûcher où l'on a brûlé le cadavre de son
mari; dans quelques autres enfin, on la laisse
végéter tristement dans la prison domestique
d'un harem. La civilisation chrélienne, messieurs, a dissipé une très-funeste erreur; elle
ne s'est pas contentée de réintégrer la femme
dans tous ses droits naturels, mais elle l'a élevée encore à un ordre plus noble, en lui accordant l'honneur ineffable de concevoir dansson
sein virginal le Fils du Très -Haut. Il l'a même
divinisée en quelque façon, en lui confiant ce
précieux dépôt de l'Eniif;nce de J.-C., dans lequel il %-eutqu'on reconnaisse et qu'on aime sa
propre personne. Quandiu fecistis uni ex

hisfratribus meis minimis, mihi fecistis. Je me

lèverai, a dit le Seigneur, à cause de la misère
du pauvre et des gémissements des malheureux;
et aussitôt son esprit s'abaissa sur un obscur
et humble prêtre de la France, et en fit un prodige et un thaumaturge de la charité. Ne possé.
dant d'autres ressources et d'autre puissance
que l'ascendant de la vertu, il embrasse dans
l'extension de son zèle et les ardeurs de sa
charité pour le prochain, tous les genres de
maux qui font gémir rhumanité. Il n'y a pas
de douleur, de misère ou d'infortune qui ne
trouve un asile. La France, et pour ainsi dire
l'Europe entière, est couverte de monuments de
son inépuisable charité. Il parle, et personne
ne résiste à sa voix; les coeurs s'émeuvent, les
larmes coulent, et des ressources abondantes se
multiplient comme par enchantement pour
sauver de la mort les innocentes victimes de
l'abandon etde l'impiété de mères cruelles, pour
donner du soulagement au pauvre et à linfirme,
pour procurer le bienfait de l'instruction aux
habitants des campagnes, et préserver des horreurs de la famine des provinces entières, plus
désolées par ce cruel fléau, que ne le fut autrefois la malheureuse Jérusalem.
Savez-vous, messieurs, quel est ce prêtre

humble niais puissant en oeuvres et en paroles,
ce nouveau Joseph qui a sauvé la France et la
Lorraine? C'est notre glorieux protecteur, le
fondateur et le père des Filles de la Charité,
l'immortel Vincent-de-Paul. L'immensité de
son coeur généreux ne pouvait se contenter du
présent; non moins soucieux de l'avenir, cet
homme de miséricorde a imprimé son esprit et
a perpétué son ministère de charité dans cette
pieuse Congrégation, l'un des plus beaux ornements de l'Eglise catholique.
Quelle différence, messieurs, entre la charité
chrétienne et cette philantrophie si vantée,mais
en réalité stérile, froide, intéressée, impuissante
et soumise aux calculs de la science et d'une
législation purement humaine, qui n'a produit
d'autre effet que le plus horrible paupérisme
dans un des plus beaux pays de l'Europe, pour
y avoir supprimé les anciens établissements de
charité. Les philosophes eux-mêmes et les incrédules reconnurent cette vérité, en rendant
des honneurs publics et même une espèce de
culte à l'incomparable saint Vincent-de-Paul,
ainsi qu'à ses magnifiques fondations qu'ils
n'ont pu imiter, n'ayant reçu de la justice divine que le fatal pouvoir de détruire.

Mais ces fastueux hommages, loin de rehausser le mérite de ce Iheros du Christianiisme,
ne lurent au contraire qu'une insulte rendue
à sa mémoire, en associant son nom a celui de
leurs prétendus oracles, par cette pompeuse
inscription : Au Philosophefrancçais du 17"
siècle, et en plaçant sa statue sur le même autel
que celle du trop célèbre Rousseau. Quelle injure ! Quel contraste entre ces deux grands
hommes ! Entre l'ami et le bienfaiteur des nmalheureux, qui rendit de si éclatants services à
son pays età l'humanité, et le citoyen indifferent qui confesse n'av(.ir pas pratique enl toute
sa vie une seule action dont sa patrie puisse
se glorifier; entre l'homne prodigieux qui

fonde et enrichit d'innombrables asiles pour les
malheureux exposés, et le barbare père qui,
abusant de ses lumières, fait transporter, sans
nécessité, dans ces mêmes asiles, les fruits de
son libertinage!
Pardonnez-moi, messieurs, si, pour ainsi
dire un.ilgré moi, j'ai fatigué votre attention.
Assurément miin but n'a pas été de vous instruire, et encore moins de faire un nouvel
appel à votre coeur, qui déjà s'est suffisaimment
prononcé; mais, vous le savez, en présence des

plus chers intérêts de la religion et de l'humanité, il nest pas toujours ficile de modérer et
de conserver dans les limites déterminées, les
accents qui parlent du fond de l'aine.

Voici maintenant, mon très-honoré Père,
la lettre que Monseigneur l'Archevèque de
Bahin a écrite à Monseigneur Ferreira.Si je n'ai
pascommencé par cette lettre, c'est parce que
je ne l'avais pas, et je ne savais pas même si je
pourrais l'avoir.
MIONSEIGNEUR,

Les journaux que je vous envoie vous mettront au courant des premiers élans qui ont
éclaté ici, sous les plus heureux auspices,
pour transplanter dans ce diocèse la belle Institution des Filles de la Charité. L'exemple
de Votre Excellence a été un des plus puissants arguments dont je me suis servi, pour
établir la Confrérie de saint Vincent-de-Paul,
dont le but est de pourvoir aux moyens de
faire venir les Filles de la Charité, et de réaliser par là l'éta:blissement tant désiré de cette
pieuse Congrégation. Mais, de plus, j'espère
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que Votre Excellence voudra bien me procurer un autre avantage, en me fournissant
tous les renseignements qu'elle pourra ime
donner, et aussitôt que cela lui sera possible,
sur les questions suivantes:
10 Quels sont les supérieurs en France aux-

quels Votre Excellence s'est adressée pour obtenir des Filles de la Charité?
2a Quelles sont les dépenses tant pour le
voyage que pour les besoins de chacune d'elles?
3* Quels sont leur administration et leurs
fonctions dans le diocèse de Votre Excellence?
Ont-elles seulement soin des pauvres malades,
ou bien s'appliquent-elles aussi à l'éducation
des petites filles externes?
4° Ont-elles été bien reçues par la population,
et jouissent-elles du respect et des sympathies
qu'elles se sont attirésdans les autres pays?
50 Enfin, quelle est la règle de la Compagnie
de saint Vincent-de-Paul établie dans votre
diocèse ? Votre Excellence voudra bien également nm'envoyer une copie de ses statuts, si
elle les a déjà. Elle voudra bien ajouter aussi
a ces diverses informations toutes celles qu'elle
jugera convenables, touchant une Institution

que je ne connais que par ce que j'ai lu dans
les livres, et au sujet de laquelle vous êtes
mieux inforimé en qualité d'Enfant de leur
immortel Instituteur , et principalement depuis que vous les avez entendues, et que vous
avez observé de près leur admirable Institut.

J'ai la confiance que Dieu bénira mes désirs; car depuis que je les ai fait connaître,
il s'est manifesté un grand enthousiasme dans
toutes les classes. Le jour de la fondation de
la Confrérie de Saint-Vincent, on a recueilli
deux contos de reis (6,ooo fr.), et les aumônes continuent toujours. L'assemblée provinciale vient de voter, pour cette fin, six contos
de reis.
Je suis avec la plus sincère affection,
RLOMUALD,

Archevéque de Bahia.
Bahia, 4 août 1849.
Monseigneur se trouvant encore occupé i
faire sa visite pastorale, M. le vicaire-général
doit répondre à cette lettre de Monseigneur
de Bahia.
Maintenant, mon très-lionoré Père, je n'a-
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jouterai pas autre chose, si ce n'est que je
vous prie de recevoir mes sentiments de reconnaissance pour la vocation qui m'est échie
en partage, et je prie Dieu qu'il veuille bien
pendant cette nouvelle année que nous allons

bientôt commencer, exaucer tous les veux
que fait pour vous celui qui est et qui veut
être toujours,
Votre très -respectueux, très-obéissant et
très-affectionné fils.
T. CHALVET.

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de M. MONTEIL, Supérieurde Marianna,

au Méme.

Marianna, le a novembre 1849.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaüt.
Vos lettres du 2 juillet et du 2 août viennent
de nous arriver ici en même temps. La consolation et le bonheur que nous éprouvons en les
recevant égalent le désir que nous en avions.
Séparés de vous, très-honoré Père, par un espace si considérable, il nous est bien doux d'apprendre par vous-même que vous pensez à
nous, que vous vous occupez de nous, que
vous nous recommandez au Seigneur. Il nous
est bien doux aussi d'entendre les paroles d'en38
xv.

couragement que vous voulez bien nous adresser. Ces paroles nous aideront puissamment à
nous soutenir au milieu des épreuves qui ne
manqueront pas, sans doute, ainsi que vous
nous le dites, de nous arriver, dans ces commencements surtout. Daigne le Seigneur accomplir sa volonté sainte sur chacun de nous, et
il suffit! Il importe peu que nous marchions dans
un chemin de peines ou de consolations, pourvu
que chacun marche daus la voie que la divine
Providence tracera devant lui. Aussi il me
semble que ce que je redoute le plus n'est
point de rencontrer des peines, mais de ne pas
correspondre aux desseins de Dieu. Je le prie
de m'envoyer tout ce qu'il lui plaira, pourvu
qu'il me fasse la grâce de lui être fidèle.
J'ai fait à Campo-Bello le voyage que je
vous annonçais dans ma dernière lettre. Dans
celle-ci, je vais vous rendre compte de ce
voyage, et vous parler ensuite de différentes
choses. Notre maison de Campo-Bello est distante de Marianna de cent-trente lieues brésiliennes, ce qui fait à peu près cent quatre-vingts
lieues françaises; elle appartient, ainsi que
toutes nos autres maisons, à la province de
Minas-Geraes; mais elle n'appartient pas au

diocèse de Marianna, elle est située dans celui
de Guiaz. Vous savez assez quels sont les Confrères qui I'habitent; ce sont MM. Macédo, supérieur, Gonçalves, ancien supérieur de Congouhas, et maintenant assistant (l
de M. Macédo,
Souza, procureur, Moura, et enfin M. Gonzaga,
directeur du Collége. Ils sont tous animés d'un
excellent esprit.
Je vais vous dire maintenant quelques mots
sur la propriété, afin de vous mettre, autant
qu'il me sera possible, au courant de tout.
L'étendue de cette ferme est considérable. En
la supposant carrée, elle aurait à peu près
quatre lieues brésiliennes sur chaque côté, c'està-dire plus de cinq lieues françaises; ce qui
donne une surface de près de trente lieues françaises. La terre y est fertile et produit très-bien
le maïs, les haricots, le riz, le café, la canne à
sucre, le coton. On élève en outre environ deux
mille boeufs ou vaches; on en vend chaque
année un certain nombre.
Campo-Bello possède un collége. Le nombre
des élèves a augmenté rapidement pendant ces
années dernières, et cette année il atteindra
presque le chiffre de cent. Si certaines considérations peuvent nous engager à tenir des col-

leges, bien que ce ne soit guère noire oeuvre,
il semble qu'il y a à Camipo-Bello plus de raisons que partout ailleurs. En effet, le diocèse
de Goiaz, dans lequel se trouve située noire
maison, ne possède, outre ce collège, qu'un
seul établissement public où l'on enseigne la
grammaire. Ce collége de Campo-Bello n'est
pas uniquement collège, on peut dire qu'il y a
un commencementde grand séminaire: car les
élèves qui se destinent à l'état ecclésiastique,
après avoir fait leur philosophie, y reçoivent
quelques leçons de morale, et quand ils sont
suffisamnient instruits pour le pays, ils vont à
Goiaz recevoir l'ordination. Etant approuvés
par M. Macédo, 3Mgr lEvêque ne fait aucune
difficulté de leur conférer les Ordres: M. Macédo
possède entièrement sa confiance.
Il me semble, très-honoré Père, que la gloire
de Dieu, que l'honneur de l'Eglise, que le salut
des âmes demandent que vous acceptiez, toutes
les fois que vous pourrez le faire, la direction
des séminaires, quand les Evêques vous adresseront des demandes à cet égard. il me semble
aussi, et conséquemment à cela, qu'il serait
bon, quand la chose sera possible, d'en former
un à Campo-Bello, en laissant subsister-le col-

lége. Un grand séminaire en cet endroit pourrait fournir des prêtres à trois ou quatre diocèses.
Pendant mon voyageàCampo-Bello, àlr 1'Archevêque de Bahia a écrit à Mgr I'Evêque de
Marianna, pour lui demander des informations
sur les OEuvres des Soeurs de la Charité, sur
leur règlement, sur leur gouvernement, sur les
moyens de les faire venir de France. Déjà,
dans une assemblée des plus remarquables de la
1ille, il avait fait une quèle pour se procurer
l'argent nécessaire pour faire venir des Soeurs.
l parait aussi que la Chambre de la province a
voté une somme considérable à cette même intention. Il est donc probable que vous allez
bientôt recevoir une demande de Soeurs pour
cette ville; et je présume qu'il y aura là de quoi
exercer le zèle d'un bon nombre de Soeurs, car
c'est l'une des villes du Brésil les plus importantes. Reste à savoir à quoi pourront être employés les Confrères qui devront accompagner
les Soeurs. Si M1r l'Archevêéque jugeait à propos
de leur confier la direction du séminaire, ils
pourraient faire un grand bien, et peut-être
plus tard pourrait-on éetablir le séminaire interne dans cette ville. Pour moi, je ne crois pas

avoir à faire aucune démarche relativement à
l'établissement demandé par M' l'Archevè(que,
tant qu'on ne s'adressera pas à moi. Je crain-

drais, selon l'expression de saint Vincent, d'enjambersurla Providence. Que si
Fl'Evèque
de Marianna juge à propos de ine renvoyer la
lettre qu'il a reçue, ime laissant le soin d'y répondre, j'écrirai à M" l'Archevêque de Bahia,
et même je m'offrirai, s'il le juge expédient,
d'aller faire un voyage dans cette ville. Ce ne
sera cependant qu'autant qu'il jugerait un tel
voyage nécessaire ou fort utile; car il y a bien
loin d'ici à la ville de Bahia. Il faut aller d'abord à Rio-de-Janeiro, et puis de là à Bahia il
y a cinq jours de navigation par les bateaux à
vapeur.
Les Soeurs établies ici ne peuvent pas encore
commencer leurs OEuvres, parce que les réparations de leur maison ne sont pas achevées.
Déjà cependant depuis longtemps elles vont
voir les malades pauvres dans leurs maisons, et
leurdistribuent des remèdes. Dieu montre aussi
qu'il veut les aider: i< l'esprit public seimble
toujours mieux dispose à leur égard; 20 Monseigneur, dans une de ses lettres, me dit de remercier le bon Dieu, et de dire aussi aux Soeurs

de le.remercier pour les ressources qu'il lui
fait trouver dans le courant de sa visite; 30 la
Chambre provinciale qui vient de se tenir à
Ouro-Prato a votlé un conto (2,777 ff.) pour
l'établissement des Soeurs, sans qu'il y ait eu aucune réclamation : et il est probable que cette
somme leur sera payée chaque année; car,
bien que la chambre future puisse retrancher
ce que celle-ci a voté, il n'y a pas apparence
que cela soit; 40 une personne qui vient de
mourir à Barbacena a laissé une certaine somme,
je ne sais pas encore combien, destinée à acheter des bourses en faveur des Confrères nouvellement arrivés, mais principalementen faveur
des Soeurs. Ces petites sommes ne sont pas
suffisantes, sans doute, pour soutenir les dépenses de la maison; mais elles montrent déjà
le soin de la divine Providence à pourvoir aux
besoins de ses Filles. Il me semble qu'il n'y a
pas d'inquiétude a avoir à cet égard. Les Soeurs
se conduisent en tout avec piété; elles mettent
leur confiance en celui qui donne tous les jours
aux petits des oiseaux leur nourriture. Comment pourrait-on croire que Dieu les délaissera?
Il est probable que cette lettre Vous arrivera
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vers le commencement de l'année; c'est pourquoi je desire que vous y trouviez l'expression
des sentiments que je forme pour vous. Daigne
le Seigneur vous combler chaque Jour de ses
bénédictions! Qu'il conserve longtemps celui
qui a reçu mission de nous gouverner, et qui se
sacrifie chaque jour pour nous. Puissiez-vous,
très-honoré Père, trouver toujours daus le
coeur de chacun de vos enfants ces sentiments
de piété, de régularité etde docilité, qui peuvent
seuls rendre supportable à un Supérieur lelourd
fardeau de son emploi! Puissé-je moi-même être
animé toujours de ces sentiments! Je le sais, et
je le sens, je suis fort éloigné des dispositions
qui animent les bons Missionnaires. Toutefois,
il me semble que mon Ame me rend le témoignage que je veux vous obéir en tout. Aussi,
très-honoré Père, vous prierai-je très-sincèrement de disposer toujours de moi comme vous
le trouverez bon devant Dieu. Il m'a donné
la volonté de vouloir tout ce que vous voudrez.
M. Chalvet, le seul Confrère ici présent, s'unit
à moi pour vous offi-ir ses très-humbles respects
et ses souhaits de bonne année. Il est assez bien
portant et animé de très-bonnes dispositions.
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Agréez, très-honoré Père, les sentiments
respectueux de celui qui est et veut être toujours,
Votre fils très-soumis et obéissant,
MONTEIL,

Ind. PrWtre de la Mission.

Lettre de M. CORSAGLIOTrr,

Missionnaire a#

Brésil, à M. MARTIN, Directeurdu Séminaire

interne, à Paris.

Congonuas, t7 novembre 1849.

MONSIEUn

ET TRÈS-CHER CONFRàRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour amais.
A près vous avoir écrit une longue lettre vers le
milieu du mois d'avril, et une autre vers la fin du
mois de juin, je crois que je ne serai pas trop importun en vous écrivant une troisième fois, premièrement parce que je suis incertain si les deux
premières lettres vous sont parvenues, et, en second lieu, pour vous faire part du bonheur que
j'ai eu de faire les saints Voeux, et d'être enfin arrivé au comble de nies désirs. Oui, j'ai toujours désiré ardemment d'arriver àcettejournée,

etije aie disaissouvent à moi-même: Quand pourb
rai-je être irrévocablement placé par les Voeux
au nombre des enfants desatint Vincent? Quand
colmmencerai-je à travailler au salut des aines?
Mais, ô bouté de Dieu ! l'un et l'autre m'ont
été accordés, et plus vite encore que je ne pensais; car j'ai fait les Voeux le 17 novembre, selon notre sainte Règle, et il y avait déjà presque
trois mois que j'avais commencé à travailler au
salut des pauvres. Si vous avez la bonté de
me suivre, je vous en donnerai, bien ou mal,
un petit détail.
Vous savez que j'ai été envoyé à Caraça vers
le milieu du mois de mai; c'est au milieu de
ces montagnes que j'ai commencé à étudier la
langue portugaise avec beaucoup d'application. J'ai joui, pendant quelque temps, de la
compagnie de M. le Visiteur et de deux autres
Confrères; mais depuis, eux étant partis, qui
pour un endroit, qui pour un autre,j'ai dû rester
tout seul I'espace de deux mois. Ce fut dans ces
circonstances que je fus obligé, malgré mon
peu de progrès dans la langue, de commencer
à exercer le ministère auprès des pauvres pèlerins, que la dévotion attire à ce sanctuaire. Mais
comme le Seigneur ne laisse point dans l'em-

barras ceux qui travaillent pour sa gloire, j'ai
vu, en peu de temps, s'évanouir toutes les dif-

ficultés.
Lorsqu'on sut que j'avais commencé à confesser, il y eut toujours un si grand concours,
que le 9 septembre, jour dans lequel j'ai repris le chemin de Congonhas, j'ai encore conimmunié, avant de partir, une trentaine de personnes, nombre assez considérable eu égard
aux chemins de ces pays et à la distance de
notre maison; car l'habitation la plus rapprochée en est éloignée de plus de deux lieues.
Je retournai à Congonhas pour y prêcher
pendant le Jubilé, qui avait lieu la même seinaine. C'est ici, par conséquent, que j'ai fait
mon premier sermon en langue portugaise.
Pour arriver, selon ma promesse, j'ai dû faire
le voyage en deux jours, et comme j'avais un
mulet qui avait vraiment la tête d'un mulet,
j'ai été obligé de marcher pendant dix heures
le premier jour et douze le second; mais je
vous assure que quand je suis arrivé, j'en avais
assez. Je croyais trouver un grand nombre de
nos Confrères; mais au contraire, je n'ai trouvé
personne. M. Monteil était à Campo-Bello,
M. Gabet n'était pas encore de retour de son

voyage, et M. Chalvet devait rester à Marianna
à cause de nos Seurs : par conséquent il n'y
avait que M. Musci; mais il n'a pas pu coimmencer à travailler à cause d'une assez forte
indisposition.
Comme le Jubilé ne durait qu'une semaine,
et que le concours était si grand qu'on était
obligé de prêcher sur la porte de l'Eglise, nous
n'avions point de temps à perdre afin que tout
le peuple prt en profiter. C'est la première fois
que je me suis trouvé pressé de tant de inonde;
j'entraisde bon matin au confessioual,aprèsavoir
célébré la sainte Messe, pour n'en sortir qu'à
une ou deux heures après midi; et, après avoir
diné, je recommençais la même besogne dans
la chambre jusqu'à dix heures du soir. Il n'est
que trop vrai qu'il y a beaucoup d'ignorance
au milieu de ces pauvres esclaves; c'est bien
plus frappant de voir leur foi si vive avec tant
d'ignorance, de laquelle on peut dire qu'ils ne
sont point la cause. Heureusement, j'avais reçu
de notre excellent Evêque tous les pouvoirs,
non-seulement réservés aux Evêques, mais
encore des réserves dont jouissent les Evêques
du Brésil par un privilége spécial du Pape;
sans cela, j'aurais été bien embarrassé, parce

qu'il y avait un grand nombre de ces pauvres
gens qui ne s'étaient jamais confessés, ou qui
ne l'avaient pas fait depuis très-long-temips, et
qui, peut-être, ne l'auraient pas encore fait
s'ils n'avaient trouvé un Missionnaire étranger.
Voilà, mon Père, une preuve de la facilité
avec laquelle, Dieu aidant et la nécessité pressant, on apprend la langue dans ce pays; aussi,
vous pourrez dire à ceux qui y sont destinés
que non-seulement on peut apprendre facilement la langue, mais encore que la moisson est
toute prête, et qu'on peut recueillir bientôt
des fruits et se préparer en peu de temps la
couronne pour le ciel, C'est ce que je désire
et ce que j'espère, avec la grâce de Dieu, et
le secours de vos prières et de celles de nos
très-chersConfrères, Etudiants et Séminaristes.
Je n'entre pas dans de plus grands détails
pour deux motifs : premièrement parce que je
devrais répéter ce que d'autres ont déjà écrit,
secondement pour ne pas abuser davantage de
votre bonté; ainsi je vous prierai seulement
de saluer tous nos Messieurs de la Maison de
Paris, et de me recommander à leurs ferventes
prières.
Je vous conjure de vous souvenir des
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des Brésilens auprès de saint Vincent, et je termine ma lettre avec l'espérance que nous aurouns bieniôt des nouvelles de l'Assemblée.
J'ai rhonneur d'être,
Votre enfant et humble serviteur,
Jean CoiuLNGLoTTo,

Ind. Prétre de la Mission.
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Mazin, Supérieure-Générale, à Paris.
Lettre de la Soeur Julie à la même.
Lettre de la Soeur Villeneuve, à M. Etienne,
Supérieur-Général, à Paris.
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TBIPOU.

Lettre de M. Reygasse, Missionnaire apostolique,
en Syrie, à M. Salvayre, Secrétaire-Général, à
173
Paris.
382
Lettre du même au même.
BETROUTH.
Lettre de la Soeur Gélas, Supérieure des Filles de
la Charité, à M. Etienne, Supérieur-Général, à
-296
Paris.
Lettre de la même, à la Soeur Mazin, SupérieureGénérale, à Pjris.

Lettre de la Saur Vincent, Fille de la Charité, à
399
Beyrouth, à la même.
ATlUIoA.

Lettre de M. Laderrière, Supérieur du collège
368
d'Antoura, à M. Poussou, Assistant, à Paria.
ALEP.
Lettre de M. Najean, Missionnaire apostolique, à
527
M. Leroy, Préfet apostolique, à Alexandrie.

DAMAS.
Lettre de M. Guillot, Supérieur de la Mission, à
537
M. Poussou, Assistant à Paris.
ABTSSYNIE.
Rapport sur l'état de la Mission d'Abyssinie,
adressé par M. Biancheri, Missionnaire aposto300
lique, à M. Sturchi, Assistant à Paris.
Lettre de M. Stella, Missionnaire apostolique, en
Abyssynie, à M. Salvayre, Secrétaire-Général,
542
à Paris.

MISSIONS D'AMÉRIQUE.
ÉTATS-UNIS.
Lettre de M. Lynch, Supérieur de la Mission de
Sainte-lyarie-de-Barrens, à M. P. Martin, Diminaire à Paris.
t.>&A.
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Lettre de M. Chalvet, Missioanaire au Brésil, à
M. Etienne, Supérieur-Général, à Paris.
563
Lettre de M. Monteil, Supérieur de Marianna, au
même.
583
Lettre de M. Cornagliotto, Missionnaire au Brésil,
à M. Martin, Directeur du Séminaire interne,
à Pari.
592
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